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Quelques souvenirs de course en Suisse et dans le pays de Baden
ïie savant et pieux Manzoni, quLse sert avec la même supériorité de la langue de Massillon et de t^elle du Dante, dît quelque part,^n parlant de notre patrie : a Belle France ! qu'on ne peut voir sans s'éprendre d'affection pour elle, qu'on ne peut quitter sans éprouver une douleur qui ressemble à celle de l'exil ! )»
Ce que Manzoni dit de la France, il faut surtout le dire de Paris, sorte de patrie commune aux infortunés aussi bien qu'aux heureux de tous les climats, comme de toutes les opinions. Une fois enraciné sur ce sol riaiit, on a mille peines à s'en arracher. J'ai connu un certain comte de Schlabendorf, homme d'esprit et de sens, bien qu'un peu trop ami de l'originalité extérieure, qui, au moment de la guerre d'Amérique, avait quitté Berlin pour passer quelques mois à Paris, au mi-
lieu du cercle de nos philosophes. Quarante ans après^ il y était encore , habitant la même rue, le même hôtel, le même appartement qu'il avait habités dès son arrivée , et n'ayant jamais pu se décider à retourner en Prusse où l'appelaient ses intérêts. L'existence en effet coule si variée et si facile à Paris qu'il faut un véritable effort pour se séparer de cette ville dont il est devenu assez à la mode de dire beaucoup de mal, mais qui n'eu augmente pas moins tous les jours en population, en richesses, en lumières, en attachement sérieux aux lois et à la liberté.
Il y avait plus de trois mois que les médecins m'avaient prescrit les bains de l'île d'Ischia, en vue de Baja , de !Naples et de Pouzzole, et chaque jour je remettais mou voyage au jour suivant. Il fallut enfin me décider à partir pour les eaux les plus voisines I et je songeai à Baden, qui est à la porte de Strasbourg , et dont je connaissais déjà la délicieuse situation.
Depuis notre révolution de 1789 et la loi des suspects, une loi des plus gênantes et des plus illibérales est venue entraver la liberté locomotive du citoyen français. Nous l'avons , au grand détriment delà gent voyageuse, transplantée avec nos douanes dans une bonne partie de l'Europe ; mais il faut avouer que, partout ailleurs qu'en France, en Autriche et en Prusse, on est loin de l'avoir conservée ou introduite dans sa pureté despotique. Le bon
(3) Allemand j qui n'a pas de vanité , ne peut s'iiabi*^ tuer à tourmenter inutilement, pour faire sentir sa supériorité accidentelle sur tout voyageur soumis à son contrôle. Aussi n'est-on que peu ou point harcelé dans les petits états d'Allemagne. Les États- Unis ont toujours su s'affranchir de ce prétendu perfectionnement de police , et de cette ironique protection qui ne protège que les fripons* La Suisse, à l'exception du prétentieux pédantisme de Genève, se montre fort tolérante; et si l'Angleterre s'est laissé imposer par lord Castelreagh l'humiliation du foreign bill, au moins a-t-elle su borner le ridicule des exigences en ne frappant que l'étranger; et le citoyen anglais a su conserver intacte sa liberté d'aller «t de rester : sa fierté ne se fût pas prêtée à un tel asservissement.
Nous sommes bien loin encore, en France, de comprendre le respect des libertés privées. Les gouvernemens sont trop aptes à regarder l'exercice indépendant de tout droit comme un empiétement sur leur autorité^ et il faut dire avec humilité que les gouvernés sont, à cet égard, non moins arriérés , s'ils ne le sont plus encore , que les gouvernans. La révolution de juillet elle-même, qui annonce un peuple si avancé en amour de la liberté, n'a pas fait faire un seul pas en avant à ces idées d'une nature si rétrograde. J'ai remarqué souvent , tant est grande notre. ignorance sur ces principes élémentaires! que, par une bizarre anomalie, les
entraves mises sur les passeports s'augmentaient de* toutes les entraves dont on voulait dégager les autres libertés , et qu il paraissait tout simple à des hommes, qui se croyaient fort avancés en science politique et en libéralité d'idées , de restreindre cett€ liberté privée en même temps qu'ils parlaient <l'étendre les libertés publiques. Admis depuis peu •d'années à la vie publique, nous avons encore quelques pas à faire pour mettre un peu d'harmonie dans notre système politique; mais si nous voulons marcher avec fermeté vers le but où tendent tous nos vœux, et ne pas nous en éloigner après l'avoir atteint , soyons bien convaincus que la li-^ berté n'a pas d'ennemi plus redoutable que l'ignorance, et que malgré nos hautes prétentions , c'est là malheureusement encore notre lèpre commune à tous. La corruption, la lâcheté, l'esprit de parti, le servilisme dont on fait tant de bruit, se laissent pénétrer promptement et sont bien moins fréquens qu'ils ne le paraissent au premier abord ^ et un peu de lumière les a bientôt mis eu fuite. Eclaironsnous donc, gouvernans et gouvernés, et nous pourrons fonder d'une manière plus sûre l'honneur public et la liberté. On comprend assez que nous sommes encore loin de ce but, quand nous plaçons la direction de la police légale entre les mains d'un homme complètement étranger, par ses études et ses habitudes , à la plus mince connaissance des lois.
(6) Bâtions qui sont en arrière de nous h beaucoup d'autres égards! Jusqu'à ce qu'arrive cette rénovation (i), si propre à remplir les diligences, à multiplier les chaises de poste*et à rendre les au-^ berges moins sales et plus confortables , il faut subir la loi et passer sous l'équerre , comme je le fis. Les vingt-quatre heures n'étaient pas encore complètement révolues que , grâce à mes protec^ Hons et à quelques francs de plus pour les garçons, des ministères y ambassades et légations, le fameux passeport était dans mon portefeuille et qu'il m'é-^ tait enfin permis d'aller où m'appelait ma santé. Muni de cet instrument d'identité (î^) , je me mis,
(i) Si on croit que parfois, danslesmoméDs de trouble,^ il peut être bon de pouvoir constater Tideotité d'un voyagei}jr> ne au£ritît-il pa9 d'un acte de naissance dûment visé par Fautorité locale et légalisé ensuite. Il y aui*ait du mpins là quelque motif justifiable. Cette pièce n'aurait jamais besoin d'être renouvelée , et un homme libre ne serait pas réduit à l'humiliation de demander la permiséion de se lâôuvoir.
(2) Un passeport n'est rien autre chose en effet qu'une attestation de la qualité des personnes^ attestation que chacun a le droit de requérir^ quand bon lui semble , del'aiitorité locale , mais qui ne confère nullement à celleci le droit de l^imposer quand on ne le trouve pas nécessaire y et bien moins encore le droit de le transformer en une permission de se transporter en tel ou tel lieu , bien que l'administration, qui tend tov^purs à empiéter sur les; droits privés , nous ait aujourd'hui habitués à cet acte servile.
(7)' en route et j'arrivai sans encombre à Strasbourg. Sur toute la route j'avais rencontré des gardes na*
^ toujours, eu le pkis de partisanis^ et compterait, le plus de défenseurs en cas de menace du dedans et du dehors. Elle s'est mise au-dessus de l'étroit; esprit de localité , en choisissant Benjamin Con* stant, puis Lafayette et Odilon-Barrol, pour se3 députés. Elle saurait de même, ilans des circonstances plus grayes , oublier plus complètement de mesquines idées de coterie pour se montrer toute française ; mais TAlsacien est homme de bon sens et plein de calme dans ses habitudes. Il ne se prête pas facilement à se laisser duper par les mots^ et «e se précipite pas, par peur dans les bras de tout pouvoir nouveau. Un peu fâché de l'espèce de surprise que Paris lui avait faite , non pas en desti* tuant, puisque l'Alsacien aussi s'était prononcé assez haut en faveur de ce point, m^iis en constituant sans Le consulter; et quelque peu piqué de voir qu'après avoir reconquis lui aussi sa souveraineté , i\ se trouvait ,, comme par un coup de ba*? guette, dépossédé du droit d'en exercer la première et la plus nécessaire prérogative, celle dç choisir et sa forme de gouvernement et son nou^ veau chef, il se consolait en pensant qu'on avait fait ce qu'il eût probablement fait lui-même , et il comptait avec sécurité sur la jouissance immédiate de tojutes les garanties qui devaient assurer et mettre à l'abri de toute attaque du pouvoir son bien-être à venir. Témoin de ce que ses voisins, ^.'Allemagne possèdent de prospérité réelle, té-
mdrche bien régulière , et une révolution ne se recommence pas avec la même facilité qu'où recommence une pièce dont on ne savait pas le& rôles.
qu'il fut question pour toute la France, réunie par les mêmes vœux, ni de constitution représentative, ni d'égalité. L^histoire de sa vieille indépendance municipale pourrait offrir quelques belles pages à nos annales nationales.
Dès l'année i3349 Strasbourg avait terminé sa révolution par une constitution forte et sage , indépendante à la fois du pouvoir impérial et du pouvoir ecclésiastique. « Strasbourg, écrivaient en 1 45!i les magistrats de la ville et les nobles d'Alsace au duc de Savoie , qui accuisait la ville d'un tort dont l'évêque était seul coupable, Strasbo^irg existe comme ville libre depuis un temps immémorial ; elle est dans l'usage de servir Tempereur au-delà des monts pour son couronnement, et rien de plus. A l'égard du temporel, elle n'est nullement soumise à l'évêque. C'est à la ville seule qu^il appartient de choisir ses magistrats et ses ofBciers, de régler la forme de son gouvernement , de faire des commandemens et des défenses, etc., etc. »
Jacques Sturm , un des députés de cette ville, que l'on refusait de recevoir en 1 62^9 à la diète de Spire, parce qvj'il avait, aussi bien que la grande majorité de ses commettans, adopté les opinions de Luther, disait à Ferdinand, lieutenant-général de Charles-Quint, son frère : « Si vous privez les députés de Strasbourg du droit de séance dans les diètes, Strasbourg ne contribuera plus aux dépenses de l'empire. » C'était ce même Jacques Sturm qui ,
( *3) Tannée suivante, lôSo, ayant été député par là même ville à la diète d'Augsbourg, répondit à l'empereur Charles-Quint , qui lui faisait des reproches très amers de ce que les magistrats avaient chassé les frères de Notre-Dame de leur couvent, sans leur assigner aucun autre local en indemnité : « Très digne empereur, aussi long-temps que ces moines n'ont voulu être que les frères de Notre- Dame, nous n'avons fait aucune difficulté de les tolérer; mais du moment où ils ont voulu être aussi les maris de nos dames y nous ne pouvions plus les souffrir au milieu de nous (i). »
Ce ton d'indépendance ferme sans manque de respect, qui caractérisait la conduite et le langage des villes impériales (2) a survécu dans Strasbourg
(1) Le vieux allemand est plus naïf: Allergoadigster Kayzer, so lange dièse Ordensleute Unserer lieben Frauen Brader geblieben sind , konnten wir sie wohl dulden. Als sie sich aber unterstanden auch, unserer lieben Frauen Jlfô/i/t«rzu werden^ wollten wir sie nicht unter uns leiden.
(s) A l'extinction de la maison de Souabe en i355 avec Conradin ( décapité en 1 a68 par ordre de Charles d'Anjou , son concurrent au trône de Naples et frère de saint Louis ) y un long interrègne ayant mis le désordre dans l'empire^ chacun en profita pour se créer des moyens de dominer ou de résister. La noblesse immédiate s'affranchit et les villes formèrent la ligue anséatique. Strasbourg fit, en 1 953^ un traité avec les villes de Cologne , Mayence , Worms, Spire , Bâle et toutes les villes sur le Rhin jusqu'au confluent de la Moselle , pour se garantir contre toute violence des seigneurs.
à la perte de sa souveraineté. Elle a su se défendre de l'enthousiasme à froid aussi bien que des haines irréfléchies y et dans différentes occasions ^ lorsque la plupart des corps politiques , judiciaires , militaires et littéraires, devenaient la risée de l'Europe , par la parade de leurs félicitations officielles, Strasbourg refusait de se poser sur ce ridicule théâtre et savait ne pas prostituer sa sympathie en l'afBchant au coin des rues. C'est qu'une longue confiance en sa propre force a nourri chez ses citoyens des sentimcns de justice et de dignité, c'est que cette vieille république du moyen-âge n'a jamais fait une complète abnégation des mœurs républicaines. Sa constitution de i334 avait fait descendre le gouvernement dans toutes les classes, sans jamais le livrer aux emportemens des masses , et les masses , d'ailleurs , y étaient , par leurs lumières, presque au niveau des classes opulentes. Les nobles furent dès ce moment astreints au paiement des contributions, et durent supporter leur part proportionnelle dans les charges publiques. Us n'eurent plus que le tiers des places dans le sénat; et le premier magistrat, owAmmeisterregenty devait toujours être pris parmi les plébéiens, répartis tous indistinctement, bourgeois ou hommes de métiers , entre vingt tribus.
Diverses révisions et améliorations furent faites dans cette charte, jusqu'à l'année 1482, époque de la dernière charte, ou Schwœr-brief. Le sénat
fut alors composé de trente sénateurs , dont dix nobles et vingt|)lébéiens9 un par chaque tribu. Il était renouvelé tous les ans par moitié , et on ne pouvait être réélu qu'après deux ans d'intervalle. L'Ammeister ne restait qu'une année en fonctions. Il était élu par le sénat , dont il devenait président aussitôt que la recomposition en était terminée ^ et ce ne pouvait jamais être qu'un plébéien. Cette organisation politique assura^ malgré les fréquentes tentatives d'empiétement de l'empereur, de l'évêque et des nobles , un long avenir de prospérité à cette ville importante.
La grande révolution de 1789 fit passer Strasbourg sous son niveau inflexible d'unité. Elle y a gagné la suppression des corporations , la liberté de l'industrie et les autres nombreux avantages so* ciaux que cette immense rénovation politique a apportés , non-seulement à la France , mais à plus d'un pays armé alors pour la combattre, et elle y a perdu la presque totalité de ses libertés municipales et provinciales. Elle espère maintenant, avec le reste de la Franôe, les recouvrer peu à peu plus complètement d'une chambre éclairée, nommée par des électeurs qui soient animés d'une juste couscience de leur force et de leurs devoirs, et elle cherche en attendant à augmenter de son côté le faisceau de lumières qui doit remonter des gouvernés aux gouvernans, pour que les gouvernans puissent coopérer à de meilleures lois et les faire
exécuter avec moins d'obstacles. Il faut avouer , à l'honneur de Strasbourg çt de l'Alsace, que les habilans de ce pays acquittent plus que leur part proportionnelle dans cet impôt de lumières dont chacun doit s'empresser d'apporter le tribut à sa patrie. Nulle part l'instruction primaire n'est plus encouragée , indépendamment de l'aétion toute récente mais très effective du ministère ; nulle part les hautes études ne sont mieux dirigées; nulle part enfin , à coté d'une classe pauvre, laborieuse , morale et habituée à apprécier les lois qui la régissent, ne se trouve une bourgeoisie plus active, plus vraiment libérale , moins routinière et moins intolérante , et une classe riche plus intelligente , plus éclairée, moins servile envers tout pouvoir, quel qu'il soit , et qui sache associer aussi généralement la passion d'un art d'agrément , tel que la musique , avec les habitudes les plus sérieuses.
Si ces nombreux avantages ne sont pas appréciés à leur juste valeur à Paris, c'est qu'une partie res* pectablede la population alsacienne, la partie pro* testante, s'est parfois imposé un léger ridicule, en ne se donnant pas assez de peine pour parler le français avec élégance, au lieu de s'attacher, comme à un souvenir glorieux , à un patois sans grâce et sans harmonie qu'elle appelle encore l'allemand, bien qu'il soit inintelligible pour toute l'Allemagne* Au reste la langue française a fait depuis peu d'an* nées de rapides progrès , et elle envahit peu à peu
(»7) tout le paya. Dans \A plupart de$ ëcoles primaires le français et l'allemand sont aujourd'hui enseignés concurremment. Il est à désirer cependant que le soin donné à une des langues ne fasse jamais con^ plètêment négliger l'autre; tandis que la langue française habitue à s'énoncer avec précision et clarté sur des sujets pratiques, et à éloigner dé sa phrasé comme de sa penisée tout ce qui est obscur ou trop vague, l'allemand reste comme une pointe ouverte sur la poésie et les discussions à jamais interminables et indéterminables de la philosophie spéculative. On peut se frayer une nouvelle voie à la célébrité sans abdiquer pour cela d'anciennes célébrités.
Institutions littéraires ^ philanthropiques , etc.
Strasbourg est, sous tous les rapports, un point trop important pour qu'un Français puisse se dispenser de s'y arrêter un peu. Cela est surtout nécessaire à qui veut connaître l'Allemagne littéraire, dont Strasbourg est comme Pavant-poste. Cette ville semble destinée^ non plus à séparer les deux pays, mais à rapprocher les deux peuples en leur apprenant à se mieux connaître et à s'estimer. C'est le point de départ nécessaire de tout voyage littéraire en Allemagne; car déjà la nuance française s'y unit à la nuance afîemande , et les deux langues y sont également naturalisées.
(*8) Le point de vue »ous lequel elle a le plus coi*serve de son ancienne physionomie allemande, c'est le zèle général pour l'instruction à tous les degrés* Aussi est-elle, de. toutes les villes de France, celle qui a donné de tout temps les plus amples enfiouragemens à l'instruction priiaaire, et en mên^ temps la seule, avec Paris, qui possède une véritable université à peu près complète. Les académies de Paris et de Strasbourg réunissent en effet seules les cinq facultés de théologie , droit, méde^ eine , sciences et lettres. Toulouse n'a que 4 facultés; Caen et Dijon, 3; Aix, Grenoble et Montpellier, a ; Lyon , Bordeaux, Rouen, Montaubaa, Poitiers, Reunes, Besançon et Bourges, i. Il n'y a en tout, en France, que 8 facultés de théologie, dont 6 catholiques et 2 protestantes; 9 facultés de droit , 7 facultés de sciences et 3 de médecine, avec 18 écoles secondaires de médecine, dispersées dans i5 villes; tandis que l'Allemagne, qui renferme à peu près le même nombre d'habitans, possède aa universités, avec i,o45 professeurs et 16,000 étudians; et ces université* ne sont pas comme nos académies des lambeaux épars et insignihans d'un seul grand tout, mais autant dévastes foyers de lumière, contenant chacun en soi tous les principes de force et de vie.
L'Académie de Strasbourg, émule des universités allemandes , possède 6 professeurs de théologie protestante, 7 professeurs et a suppléans de
( *9 ) la faculté de droit ^ 12 à i5 agrégés de la faculté de médecine I avec une école spéciale de pharma-^ eié; 7 professeurs pour la faculté dés sciences et 6 pour celle des lettres. Un musée d'histoire naturelle dont le cabinet Hermann , acheté 449OOO fr. par la ville 9 a formé le premier fond, offrait déjà une base convenable aux études. La liaison du professeur Du Vernoy avec le savant et excellent M. Cuviér, dont il a été le collaborateur pour les leçons d*anatomie comparée, a enrichi le cabinet d'échantillons vraiment précieux; et la ville, par une allocation annuelle dé 4yOOO fr. qu'elle fournit depuis î4 ^^^i donne de nouveaux moyens de lé compléter davantage. Le cdbinet de médecine est fréquemment visité aussi par les savans étrangers. Le jardin botanique , bien que peu étendu , facilité du moins les notions les plus indispensables de la science.
Au second degré dans l'échelle universitaire, se présentent plusieurs établissémens d'instruction que je mentionnerai ici. Ce sont d'abord , comme dans toutes nos grandes villes, un collège royal ^ avec i3 professeurs et 9 maîtres d'étude, et dans lequel on reçoit des élèves pensionnaires à domi« cile; un grand séminaire diocésain, avec 8 profes« sèurs et 1200 élèves, qui n'est ni mieux ni plus mal que les autres établissémens de ce genre, si médiocres dans toute la France ; et un petit séminaire, avec 10 professeurs et 200 élèves , sorte d'institu-
(ao) lion de servilisine et d'ignorance , qu'a sa toujours obstinément repousser rAllemagne catholique , et qu'il serait fort à désirer , dans l'intérêt même de l'avenir du clergé catholique , de voir égalelkieat repoussée de la France. Mais à coté de ces établissemens ^ communs à presque tous nos chefs-lieux de département, Strasbourg en possède deux qu'elle a conservés de ses anciennes liaisons avec l'Allemagne; ils méritent d'être étudiés par ceux qui courent chercher bien loin des notions qu'ils pourraient recueillir d'une manière beaucoup moins imparfaite ici : je veux parler du séminaire protestant^ qui a succédé à l'ancienne université^ et qui renferme 1 1 professeurs, dont un fait les fonctions de directeur, et loo élèves; et du Gymnase, ou collège d'externes mixtes de la confession d'Augsbourg, fondé au seizième siècle^ et possédant 4oo élèves et 1 4 professeurs, dont un fait les fonctions de supérieur. C'est ici surtout que l'on peut comparer, en les voyant opérer, les deux méthodes allemande et française pour les gymnases, la méthode d'organisation avec des externes et celle avec des pensionnaires. J'ai vu peu d'observateurs qui ne fussent après cela convaincus qu'à cet égard du moins nous avions beaucoup à apprendre des Allemands. M. Victor Cousin a publié de volumineux rapports qui me dispensent d'entrer dans les détails. L'instruction primaire a fait aussi des progrès bien satisfaisans pour ceux qui , comme moi , ne
peuvent contempler sans peine l'ignorance dans laquelle la perversité de la restauration et Fapathie commune y surtout dans le midi, nous ont si longtemps maintenus. Strasbourg a su marcher , malgré les langes dans ksquels la restauration nous garottait. Elle avait déjà, il y a quelques années, une trentaine d'écoles primaires , et de plus une école normale primaire pour i5o élèves et une école industrielle , créées par ies efforts de quelques bons citoyens persévérans. Tous ces établis- 6emens ont fait de rapides progrès depuis" i83o. En i832 il y avait déjà 53 écoles primaires, sans compter plusieurs autres pour les israélites. L'école normale primaire remonte aua4 octobre 1 8 1 o. Elle fut fondée pour i5o élèves, dont 55 a demibourse et 3o à troi$ quarts, payés par les communes du Bas-Rhin , au moyen d'un prélèvement proportionnel sur leurs revenus. On peut y entrer dès l'âge de quinze ans, et après trois ans d'études on passe l'examen de sortie, et on est employé comme instituteur primaire. Le conseil général du département, devenu maintenant plus libre dans son action, a donné un soin particulier à cette école, qui est en prospérité. L'école municipale industrielle coûte annuellement io,ooo fr. à la ville; elle est destinée à combler une lacune dans notre éducation uniArersitaire, qui sacrifie constamment les sciences utiles aux belles-lettres, sans jamais tenir compte, ni des dispositions des enfaus,
(22 ) ni des vœux des paréos. Bon gré maigre ^ il faut que chacun perde le nombre voulu d'années de sa jeunesse pour savoir quelques mots de grec et de latin y oubliés aussitôt qu'appris , parce qu'ils sont appris hors de propos et hors de saison. Quant aux sciences, que tout le monde peut comprendre , et dont tout le monde a besoin, on les range au nombre des connaissances spéciales réservées au petit nombre y comme si elles n'étaient pas devenues uue néce:>sité de tous les instaus ; tandis que le grec et le lalin ne sont qu'un ornement , dans certaines séries d'études et pour certains esprits. Il faudra de loqgues années encore pour démolir le système antique et y substituer une méthode plus rationnelle d'éducation. Il faut former des maîtres d'abord , pour avoh* plus tard des élèves. En attendant| l'établissement d'écoles industrielles dans les grandes villes, avec des professeurs de phimie pratique, de géométrie mécanique et de dessin, est un moyen de préparer un meilleur avenir. Les six professeurs de l'école industrielle de Straabourg ont déjà formé plus d'ui) citoyen utile. Les enfant y entrent à douze ans au moins et à quinze ans au plus , et le cours y est de deux ans. Nos anciennes écoles centrales, avant d'avoir été gâtées par l'esprit servile mais élégant de M. de Pontanes, étaient déjà sur cette ligne de perfecr tionnement, et il faut avouer que depuis deux ansf flps efforts réels, suivis de progrès marquans, ont
été faits par le chef de l'instr action publique pour seconder ce vœu si l'aisonnable des citoyens.
Le reste du département du Bas-Rhin a suivi Timpulsio)^ donnée à Tinstructiôn primaire par le chef-lieu. L'arrondissement de Strasbourg, qui 'contient 205,029 habitans ^ possédait déjà à la fin de i832 un total de 249 écoles, dont 160 catholiques, 8 1 protestantes, 4 l'éformées et 4 israélites*
L'arrondissement de Selestâdt , avec une population de 1 3 1,295 habitans^ contenait 108 écoles de garçons, fréquentées par 8,634 garçons, et 87 de filles, fréquentées par 7,897 filles : en tout 145 écoles primaires recevant i6,53i enfans, c'est-à-dire le huitième de la population.
L'arrondissement de Wissembourg, avec une population de 95,777 habitans, possédait 1 53 écoles^ dont 82 catholiques, 67 protestantes et 4 israélites, tenues pari5i instituteurs et 2 sœurs, et recevant i6,i5o élèves, ou le septième de la population.
L'arrondissement deSaverne, enfin, possédait 201 écoles primaires, avec une population de 108,112 habitans.
A cela il faut ajouter les 52 éidoles primaires de la ville de Strasbourg elle-même, pour ses 49?7i^ habitans , dont 249804 catholiques et autres , et 24^908 protestans et réformés.
Le département, dont la population totale est de 540,21 3 habitans^ dont 366,910 catholiques et
l73,3o3 prot esta ns, dont i6,Qop réformés, consacre apnueflement sur son budget 264,000 fr. , somme assez forte, mais qui pourrait cependant être beaucoup mieux répartie, aux sciences, lettres et arts, et au culte catholique. Cette dernière partie est, du reste, à elle seule plus considérable que toutes les autr^es réunies. J'ej^trais de ce budget toute la partie relative à l'objet dont je m'occupe, et je commence par les dépeases ocasionées par le culte catholique.
Supplément à levêque . . . io,oooN
Id. aux chanoines et vicaires généraux I7,5qo|
Id. au supérieur du grand >35,poo fr.
séminaire i,5oo|
Six professeurs pour le second séminaire . • 6,oooJ
Il y a pour le culte catholique dans ce département 7 cures de première classe, 35 de deuxième classe, 273 succursales et 85 vicariats.
Le gymnase protestant coûte au départenient la somme de 6,000 fr.
L'instruction primaire était comprise sur le budr get de i83o ppur une somme fort modique de 1,987 fr., de3t^née aussi aux achats de livres pour les communes pauvres. Mais cette somme a été augmentée depuis. Il y a en outre dans lesprisonçd'Hî^guenau une école élémentaire pour les détenus, dont les dépenses sont payées pur le département.
J^jBS autres allocations du même genre sur le budget départemental sont, d'après le budget de i83q que j^ai entre les mains :
Sociétés d'agriculture i ,aoo »
Id, des sciences et belles-lettres . . . 3oo » Cours d'accouchement. Professeurs, 1,000 »
/ûf. Dépensfes du cours 600 »
Recherches sur les antiquités . • . • 3oo »
AbounemeiitauK Annales de VAgrU
fcukure 3a4 »
Continuation d'abonnement auxC/a^-
^iques de Lemaire 61 a 80
Vingt e&emplaires du Cours normal
de M. Dupin . . . .^ 36o »
Assurément, dans la formation présente des con« çeils généraux, il s'en trouvera peu qui se laissent imposer aujourdi'hui , comme tous les conseils gé« méraux se sont laissé imposer sous la restauration par M. de Corbière , la souscription à un ouvrage aussi dispendieux, aussi médiocre et aussi inutile à la masse que le sont les Classiques de Lemaire. Mais le bon plaisir exerce parfois sa volonté pour Tunique satisfaction de l'exercer et pour obliger un aux dépens de tous.
Le budget de la ville est assez considérable. Je trouve pour l'année i833 un total de i,o57,43o fr. i4 cent, de recettes ordinaires et extraordinaires. Ce n'est pas le lieu d'examiner ici, si un octroi de 55o,ooo fr. , qui compose plus de la moitié de cette
recette y et dont le dixième, ou 40,^4^ f^* y ^^^ P^^' levé par le gouvernement, ne pourrait pas être de beaucoup réduit , dans les intérêts des habitans. Je m'estime encore heureux^ là oîi je trouve ce grand mal d'un impôt exagéré^ d'en retrouver une partie consacrée à des objets destinés à' porter de bons fruits dans l'avenir ; et aU premier rang de ces sacrifices utiles faits par la cité, on doit certainement placer les dépenses reUtives à l'amélioration intellectuelle des citoyens.
J'extrais du budget de la ville pour i833 toutes les dépenses ordinaires et extraordinaires relatives à l'instruction publique et aux beauxarts.
Bourses communales au collège • • 1 5,562 5a Collège. Distribution des prix . . . 3oo »
— Entretien des bâtimens et
de ceux de l'académie 3,ooo »
Institutions primaires 17,750 n
Prix aux élèves * . . . 90a »
Entretien de la bibliothèque. . . . 2,600 i> Traitement des bibliothécaires . . . 5,ooo i> Cabinet d'histoire naturelle .... 5,ooo >> Prix aux élèves du gymnase .... 3oo »
Ecole industrielle pour chimie, géométrie et dessin 10,000
Acquisition de la bibliothèque Hermann, faite à frais communs avec l'académie, par annuités 3,5oo f>
Concours à la dépense des écoles des pauvres et des salles d'asile 6,000 »
Acquisition des papillons de madame Franck, pour compléter les collections du musée d'histoire naturelle appartenant à 1,^ ville ,,..-. . 1,000 »
Formant en tout un total de • . . 68,9121 5o Deux autres institutions à Strasbourg 3ont digues d'être imitées par tout le reste de la France : ce sont les salles d'asile et écoles de petits enfans, iqui reçoivent plus de 2,5oo enfans pauvres. La dépense totale de toutes ces écoles n'est que de 1 8,000 fr. , dont la ville , comme on le voit par le budget , paie 6^000 : le reste est fourni par des quêtes et des souscriptions de bienfaisance/Chaque jBufant ne revient ainsi qu'à 7 fr. 20 cent, par an. La création de ces précieux établissémens , qui se sont depuis peu d'années rapidement répandus en Angleterre, d'où ils sont revenus en France, est due tout «itière à la bienfaisance d'un philanthrope alsacien.
La fondatrice, Louise Scheppler, humble et vertueuse alsacienne, a obtenu en 18129 un des grands prix Monthyon , pour une suite non interrompue d'actions de bienfaisance du même genre qui l'ont honorée toute sa vie. M. Cuvier s'est plu à nous retracer ce tableau si consolant, dans son rapport de 1829 à l'académie, à l'époque de
(a8) la distribution solennelle des prix Monthyon.
« Dans la partie la plus âpre de la chaîne des Vosges, dit cet excellent homme dont l'amitié pour moi sera toujours un des plus chers souvenirs ' de ma vie , un vallon presque séparé du monde nourrissait ohétîvement , il y a soixante ans , une population restée à demi-sauvage. Quatre-vingts familles y réparties dans cinq villages, en composaient k totalité. Leur misère et heur ig^nprance étaient également profondes; elles n'entendaient ni l'allemand , ni le français : un patois , inintelligible pour tout autre qu'elles, disait leur'seul langage; et, ce que n'auront pas de peine à croire les gens habitués à réfléchir, ni leur pauvreté, ni leur ignorance, n'avaient adouci leurs mœurs. Ces paysans se gouvernaient par le droit du plus fort, presque comme des seigneurs du moyen-âge. Des. haines héréditaires divisaient les familles , et plus, d'une fois il en était né des violences coupables.
« Un pieux pasteur, Jean-Frédéric Oberlin , devenu depuis si célèbre, entreprit de les civiliser; et pour cet effet, en habile connaisseur des hommes, il s'attaqua d'abord à leur misère. De ses propres, mains il leur donna l'exemple de tous tes travaux utiles. Armé lui-même d'une pioche, il les guida dans la construction d'une route; bêchant, labourant avec eux, il leur enseigna la culture de la pomme de terre; il leur fit connaître les bons légumes, les beaux fruits; il leur montra à greffer;
(29) ilieur donna de bonnes races *de bestiaux et de volailles. Leur agriculture une fois perfectionnée , il introduisit différentes industries pour occuper les bras superflus; il leur créa une caÎKse d'épargnes^ et les mit en rapport avec des maisons de commerce des villes voisines. Leur confiance croissant avec leur bien-être , des leçons d'un ordre plus élevé se mêlèrent par degrés à celles-là. Dès Torigine il s'était fait leur maître d'école , en attendant qu'il en eût formé pour le seconder. Une fois qu'ils aimèrent h lire, tout devint facile. Des ouvrages choisis venant à l'appui des discours et des exemples du pasteur, les sentimens religieux, et avec eux la bienveillance mutuelle, s'insinuèrent dans les cœurs. Les querelles, les délits, les procès même dispa < rurent, ou s'il naissait quelque contestation, d'un commun accord on venait prier Oberlin d'y mettre un terme. En un mot, lorsqu'il fut près de sa fin, cet homme vénérable put se dire que, dans ce canton autrefois pauvre et dépeuplé, il laissait trois cents familles réglées dans leurs mœurs, pieuses et éclairées dans leurs sentimens , jouissant d'une aisance remarquable, et pourvues de tous les moyens de la perpétuer.
« Une jeune paysanne de ces villages, Louise Scheppler , à peine âgée de quinze ans , fut si vivement frappée des vertus de cet homme de Dieu, que , bien qu'elle jouît d'un petit patrimoine , elle lui demanda d'entrer à son service et de prendre
part aux oÈîUvres de sa charité. Dès-lors, sans jamais accepter de salaire , elle ne le quitta plus. Devenue son aide , son messager , Tange de toutes ses cabanes y elle y porta sans cesse tous les genres de consolation. Dans aucune circonstance on n'a mieux vu à quel point le sentiment peut exalter Fintelligenco. Cette simple villageoise avait compris son maître et tout ce que ses pensées avaient de plus élevé ; souvent même elle Tétonnait par des idées heureuses auxquelles il n'avait pas songé , et qu'il s'empressait de faire entrer dans l'ensemble de ses opérations : c'est ainsi que, remarquant la difficulté que ces cultivateurs éprouvaient à se livrer à la fois à leurs travaux chan^pêtres et au soin dé veiller sur leurs petits enfans , elle imagina de rassembler ces enfans, dès te bas-âge, dans des salles spacieuses où , pendant que les parens vaquaient à leur ouvrage, des conductrices intelligentes les gardaient, les amusaient, et comAnençaient à leur montrer les lettres et à les exercer à de petits travaux. C'est de là qu'est venue, en Angleterre et en France, l'institution de ces salies d'asile où Ton reçoit et où l'on garde les enfans des ouvriers , si souvent abandonnés dans les villes au vice et aux accidens. L'honneur d'une idée qui a déjà tant fructifié, et qui bientôt sera adoptée partout, est entièrement dû à Louise Scheppler, à cette pauvre paysanne de Bellefosse ; elle y a consacré le peu qu'elle possédait, et de plus sa jeunesse et sa santé.
(30 Encore aujourd'hui , quoique avancée en âge, elle réunit autour d'elle sans rétribution une centaine d'enfans de trois à sept ans , et leur donne une instruction appropriée à leur âge. Les adultes, grâce à M. Oberlin , n'ont plus de besoins moraux; mais quelques-'Uns encore ^ dans la vieillesse et la maladie, éprouvent des besoins physiques 2 Louise Schepplér y pourvoit; des bouillons , des remèdes, elle trouve moyen de tout distribuer; leurs besoins pécuniaires même rïe sont pas oubliés : elle a fondé et elle administre un mont*de-piété d'une espèce toute particulière , et qui serait bien aussi une in-* vention admirable s'il était possible de le multiplier comme les salles d'asile ; car il est du petit nombre de ceux qui n'usurpent pas leur nom. On y prête sans intérêt et sans gage^ »
Les conductrices d'enfans et les salles d'asile instituées par Louise Scbeppler reçurent des instructions particulières d'Oberlin. On apprit aux enfans à parler sans patois, à tricoter, à chanter, à lire, à enluminer des gravures et des cartes de géographie , à connaître les fleurs. A mesure qu'ils grandissaient on ajoutait quelque chose de plus à leurs moyens de vivre. On leur apprenait le dessin pour faciliter larpentage , à peindre des fleurs , à connaître un peu de botanique , à s'exercer dans divers métiers, à dresser des cartes, à faire des chaises, etc.; et enfin, pour compléter ce cours d'éducation à leur portée , Oberlin fonda une bi-
( 3a ) bliothèqtie de cinq cents volumes^ et un petit Ca-^ binet de physique et d'histoire naturelle , pendant que Louise Scheppler consacrait les 5 ou 6,000 fr. que r Académie venait de lui donner pour prix dé vertU| à de nouveaux bienfaits en faveur des clauses pauvres et souffrantes. Raconter de pareils actes , c'est les louer. Quelle vertu élevëe peut soutenir le parallèle avec cette humble vertu?
Une seconde institution strasbourgeoise , qu'il me suffira d'indiqoer pour en faire concevoir toute l'utilité^ est la société pour contribuer à l'amélioration des jeunes détenus dans les prisons civiles , et pour les placer après leur mise en liberté. Cette société, fondée en iSn^, a déjà rendu à la société quelques-uns de ces pauvres enfans que le défaut d'éducation et de moyens honnêtes de subsister avait forcés de s'enrôler déjà parmi ses ennemis. Les hommes oublient trop facilement qu'ils doivent à tous les membres sans exception de la même société, instruction morale et éducation propre à assurer l'existence, et s'étonnent ensuite, après leur coupable négligence , d'apprendre que les tentations dont ils s'entourent ont agi aussi sur ces esprits non préparés. Au lieu de recourir si promptement à la force, qui punit un désordre dont ils sont la première cause , qu'ils essaient un peu de l'éducation morale, qui relève la dignité humaine. L'expérience est neuve encore et vaut la peine d'être tentée.
( -33 ,) hes lettres silteinandes fureat de boane keure cultivées à Strasbourg. Le recueil des troubadours allemands, appelés Minne-Singeri ou chantres d'ainour> fait dès le commencement du .«pator* ziéme siècle y par Roger Maness y chevalier de Zurich, et publié dans cette dernière ville d'après un manuscrit de la bibliothèque nationale de Paris , contient, entre autres pièces des troubadours alsaciens^ celles du comte Frédéi^ic de Linange (Leiningen ) ^ du sire de G4iers et du célèbre Godefroy de Strasbourg , auteurs de deux poèmes lyriques et d'un poème ou roman métrique de Tristan. Ce dernier ouvrage est un monument d'autant plus précieux pour notre propre littérature qu'il parait être, non pas une traduction, mais une imitation, la plus complète et presque la plus ancienne, du fameux roman de Tristan j dont l'original pro^ vençal (i) n'a jamais encore été retrouvé. Long-
(]) J'adopte tout-à-fait Topin ion de mon savant ami "M. Fauriel y qui a fait une étude si approfondie de tous tes monum^ns anciens^ et joint à une érudition étendue le lact le plus délicat. — Un roman de Tristan, en langue provençale y roman perdu aujoui*d'hui, existait vers ii3o.
— Le Tristan , en vers français , de Chrétien de Troyes, conservé en partie et qui forme aS^ooo vers , est de 1 1 90.
— Le Sir Tristan, d^ Thomas d'Ercildoune , en anglais^ roman fort abrégé , publié par sir Walter Scott , est de laSo. — Le Tristan, en vers allemands, de Godefroy de Strasbourg , imprimé plusieurs fois en Allemagne , est de 1260 à 1280.
(34) temps, sans doute, avant l'époque de Godefroy de Strasbourg , des chansons historiques plus nation nales avaient été consacrées à célébrer des héros et des traditions populaires, et avaient été transmises, souvent altérées , en passant de bouche en bouche, d'une génération à une autre. Tels sont les chants qui ont été ràissemhlés et coordonnés plus tard pour former le poème des^ibelungen et les divers morceaux de l'Helden Buch ; mais la puissance de }a fiction n'avait pas élevé ces simples compositions •u rang d'ouvrages d^art. Les Minne-Singer, ou troubadours allemands, ne parurent qu'à la fin du douzième siècle. Les liaisons assez fréquentes M* oore du royaume d'Arles avec l'Empire (t) avaient facilité la connaissance des troubadours prôven* çaux. De l'admiration on passa rapidement à rimi«tation. Nés avec la maison de Hohen-StaufTen, les Minne^inger se sont pour ainsi dire éteints avec elle. Les Hohen-StaufFen ont régné de 1 1 3^ à i a 54, et l'ère des Minne- Singer commence vers i i6o ou
(i) Depuis la mort dUenri V et i*extinctîon de la maison de Franconie en 1 1^5 , les moeads de la Bourgogne et du royaume d'Arles avec l'Empire s'étaient beaucoup re^ lâchés. La réunion des deux Bourgognes , cis-juraâe et irans-jurane^àr£mpii*een io33, sous Conrad le Saliqtie avait d^ja remplace la souveraineté immédiate par la suzeraineté, et favorisé Son démembrement en petites souverainetés. En déclarant Arles ville impériale, en 13149 Frédéric II ajouta à cette indépendance^ qui fut com plè te à l'extinction de la maison de Souabe.
château. De cette indépendance sans frein, de quelques hommes forts , à l'oppression des plus faibles y il n'y avait qu'un pas. Ce ne fut plus qu'à l'abri des murailles fortifiées des villes qu'il fut possible de goûter quelques heures de repos. La garantie commune que se donnèrent un bon nom* bre de villes , pour mieux résister aux vexations -des nobles , favorisa rapidement Fessor du commerce. Les richesses pénétrèrent dans toutes les •classes, déjà rapprochées par la nécessité de se défendre contre l'ennemi commun. Les métiers s'or- «ganisèrent en autant de corporations , qui cherchaient à se distinguer des nobles dissipés et déréglés , par la sévérité de leurs principes religieux et l'austérité de leurs mœurs. La réforme, opérée plus d'un siècle après par Luther, s'élaborait ainsi en silence. Pendant les longues soirées d'hiver, on lisait les livres saints et les légendes aliH*s fort répandues, et on récitait les chants des Minne-Singer, qui venaient de laisser après eux une grande réputation comme chantres de l'amour pur. Habitués aux réglemens et aux corporation3 , les bourgeois ne manquèrent pas de réglementer J'art des vers; et de même que la classe militaire avait fait de la clergie une sorte de chevalerie, les bourgeois firent de la poésie une nouvelle corporation des arts et métiers. Comme il y avait des maîtres drapiers^ des maîtres cofdonniers, des mai- Ires tailleurs, et des maîtres ouvriers en or, fer
avait donné le monopole de la satire. 11 dit dans un de ses poèmes (i) qu'il ^ obtenu de l'empereur Maximilien lui-même cette liberté de médire, et la principale cause peut-être de son animosité contre Luther ne fut pas tant la réforme religieuse, contre laquelle Murner s'était déclaré, que les sarcasmes de Luther contre le clergé catholique, sarcasmes, que Murner regardait comme lui appartenans en toute propriété et par privilège exclusif.
Le plus célèbre des trois satyriques strasbourgeois , et en même temps de tous les satyriques allemands , est Jean Fischart ^ connu aussi sous le nom de Mentzer. Chose vraiment étrange! son imitation du plus intraductible des écrivains, de Rabelais, est non moins chaude, non moins vive et non moins pittoresque peut-être que l'original. Ffôgel, qui a publié un traité complet, à l'allemande, en 8 volumes in-8**, sur la littérature comique, satyrique, macaronique, bouffone, burlesque et grotesque , sur les fous de cour et sur tout ce qui tient à la faculté de rire dans tous les siècles et dans tous les pays , a placé J. Fischart au
(i) My^ Fryheit sag in voran Die ich von unsern Keiscr han Erholet Maximilian y Per mir zu Worms y uff einen tag flrlaubt das }çh ûch schindten mag^ etc.
{Nmrmbesâhworunf).,
rang d'Aristophane et de Rabelais. Il est bien difficile de faire apprécier dans une autre langue le mérite d'un écrivain , qui se distingue surtout par la tournure piquante de son esprit , la hardiesse de son élocution et son bonheur particulier à créer de nouveaux mots et de nouvelles associations de roots,
La verve déréglée de ces derniers satyriques du moyen-âge n'avait pas long-temps encore à survivre aux orages de la réforme: La corporation des chan« tres-maîtreS) organisée à Strasbourg dès j490 (i), et daos laquelle entrèrent successivement plus de 800 membres, magistrats^ professeurs, ecclésiastiques, tout aussi bien que gens de métier, disparut elle-même presque aussitôtaprès la réunion de cette ville à la France^ dans l'année 1 68 j • La lîb^té religieuse et les chants protestant ne pouvaient loiig'temps se maintenir eu présence de l'intolérapce et de rittfaiUibilité i*eligie^se et politique dç Louis XIV; aussi les coups de son despotisme ne se firent-ils pas attendre long-temps après la réunion. La ca-» pitulation de 1681 avait garanti à cette ville, par la possession de laquelle cette partie de la France devenait fermée aux Allemands (a) , que : « S. M.
(j) Le registre original d'inscription des membres de la corporation des Meister-Sanger existe encore dans la bibliothèque publique de Strasbourg. C'est un volume in-4*> sur peau de vëUn , qui provient des Archives de la ville.
(2)* Louis XIV fit frapper en l'honneur de la conquête
(article 3 de la capitulation) laisserait le libre exercice de la religion réformée, comme il avait existé depuis 1624 9 avec toutes les églises et écoles possédées par ce culte , et ne permettrait à personne d'y faire des prétentions; que de plus (article 6 ) S. M. laisserait la magistrature municipale dans le même état , avec tous ses droits et libre élection des collèges, nommément : celui des treize, des quinze, des vingt-un, du grand et du petit sénat, des échevins, dés officiers de la ville et chancellerie, des couvens ecclésiastiques, de l'Université , avec tous ses docteurs, professeurs et étudians, en quelque qualité qu'ils fussent, du collège, des tributs et maîtrises, etc. , etc. ; » etcependant , peu d'années s'étaient écoulées que déjà Louis XrV avait fait restituer au culte catholique la cathédrale et plusieurs églises , avait multiplié les couvens et introduit les jésuites , cette milice religieuse créée pour croiser la lance contre la réforme, et qui essaya vainement la conversion de la ville. Dès le i^' août 1690 le ministre Louvois écrivait aux magistrats de Strasbourg, que : a L'intention du roi n était pas de permettre à ceux des^ habitans qui s'étaient séparés , de se remarier, déclarant que le magistrat qui permettrait ces ma-» riages serait mis en prison et tous ses biens saisis
de Strasbourg, une médaille avec cette inscription s
Clnusa Gaiiia.
Gottlieb Conrad Pfeflel, né à Colmar^en 1736, perdit complètement la vue à Page de ao ans, et mourut le i*^ mai 1809, dans sa ville natale. Aveugle comme Milton, il se distingua par une piété plus douce 9 qui se ressentait de la bienveillance de son caractère. PfefTel excelle surtout dans Fart de conter. Ses fables, qu'anime la morale la plus pure, lui ont donné un rang très élevé parmi les poètes allemands. Un Alsacien qui baUte depuis long-temps le département des Vosges,.
M. Paul Lebe, a consacré, me dit^on, ses loisirs à une traduction de son compatriote, en vers français. Â en jugei* par un petit nombre de fragmens insérés dans ta Rei^ue germanique , cette traduction se recommande par la correction et la facilité, mais il sera toujours presque impossible de reproduire dans une copie la grâce naïve de l'original. Je vais traduire en plate prose deux de ses petits morceaux , pour donner quelque idée de la pureté de sa morale et de la générosité de ses sentimens. Il faut tenir compté de tout le désavantage que lui donne une version de ce genre.
L'élixir.
Le derviche Aladdin gissait malade à Buchara; dqa son pied toucbait le seuil du tombeau. On appcik Avicennes;il arrive. «Tu prendras, lui dit-il après mûre considération, tu prendras diaque
SOB esprit, de son essence bienfaisante, dans tous les alimens de notre ame, et elle donne à la vie une saveur nouvelle et nous remplit d'une puissance vraiment divine.
La chapelle j près de Sempachi
Deux nobles allemands étaient un jour allés visiter le noble ossuaire déSempach.Un petit berger des Alpes leur servait de guide. Ils contemplaient avec une terreur secrète ces reliques des braves , tandis que le plaisir allumait toutes les gouttes du -sang du jeune berger. Tous deux lui dirent enfin. : <c Eh bien ! petit garçon ! si la puissante Allemagne venait à marcher maintenant contre vous y que feraient donc vos Suisses? — Ce qu'ils feraient , dit le jeune pâtre? Ils viendraient se coucher près de ceux-ci.» . '
Tant que la patrie aura des pères comme mon ami Gluts et des enfans semblables à ses fils| la Suisse n'a aucune crainte à concevoir.
Le frère du poète Pfefiel , après avoir été employé, sous M. de Vergennes, aux affaires étrangères , s'était retiré paisiblement à Deux-Ponts. M. de Talleyrand le fit revenir lors de son premier ministère, pour l'attacher conmie jurisconsulte à son ministère. Tout le monde connaît son Histoire d'Allemagne , à l'imitation de l'Histoire de France du président Hénault, mais aussi solide d'érudition
que celle d'Hénault est superficielle. Il a compose plusieurs ouvrages inédits jusqu'ici. Parmi les ou* vrages manuscrits il s'en trouve deux qui sont d'un véritable intérêt historique^ et sont restés entre les mains de son fils, homme habile et modeste, mort Tannée dernière, ministre de Bavière à Paris. Tous deux furent demandés au vieux Pfeffel par Napoléon, et révèlent à la fois la justesse d'appréciations historiques et l'ambition de vues politiques du nouveau Charlemagne. L'un , composé de six mémoires , est intitulé : Essai d'un rapprochement des causes de la grandeur de la France et de celles de la décadence de l'Allemagne. Ces mémoires, écrits par un homme de 80 ans, qui ne consultait que les puissans souvenirs de son érudition , sans recourir à des livres étudiés pour la circonstance, sont remplis des aperçus les plus jujstes sur l'organisation politique de la France, de l'Angleterre et de l'Allemagne. Voici dans quelle occasion Napoléon demanda l'autre.
Ce génie , le plus sublime des temps modernes , qui se trouvait trop à l'étroit dans les limites de la France et rêvait tour à tour la résurrection de l'empire d'Orient ou de l'empire d'Occident, selon la marche de ses victoires , et tantôt même rêvait la réunion des deux empires à la couronne de France, que son ardent patriotisme élevait au-dessus de toutes les autres, voulut un jour avoir des notions exactes sur l'étendue de l'empire de Charle-
magne, sur la Uaison des diverses parties qui le composaient et sur son administration générale et particulière. Tous les livres laits jusque-là n'offraient rien de satisfaisant à son esprit si pénétrant et si ami du vrai. Je ne sais comment il se fait que y sauf un bien petit nombre d'exceptions 9 les livres des historiens sont ceux qui font le moins connaître tout ce qu'il est essentiel de savoir sur le pays dont ils prétendent retracer l'histoire. Lois, administration, sciences , mœurs, vie sociale, tout en un mot y est sacrifié à la description de quelques batailles ou de quelques intrigues et fêtes de cour, dépouillées de leurs traits les plus yifs et les plus caractéristiques, sous prétexte que ces détails sont d'une nature trop humble pour un si haut sujet. Tous les incidens de batailles, d'intrigues et de {êtes de cour ont certainement bien leur influence sur la vie d'un pays, mais ne sont pas cette vie elle*même. Les historiens modernes ressemblent assez aux anatomistes des pays où l'anatomie de l'homme est regardée comme un crime. Au lieu de montrer à nu l'organe qui opère une fonction , ils décrivent fort éloquemment la fonction. Napoléon , qui ne s'en tenait jamais à la superficie des choses, mais allait intrépidement au fond de tout, songea h M^ de Pfeflfel pour les notions qui lui étaient nécessaires , et lui fit demander par M. de Talleyrand de s'occuper sans relard, de ce travail. M. de Pfeffel se mit aussitôt à l'œuvre avec toute
(47) la conscience d'un véritable savant, et après moins de temps que ne l'eut exigé àç tout autre homme un ouvrage aussi immense^ il remit au ministère des affaires étrangères un volume intéressant sur la matière indiquée. J'ai souvent engagé M. de Pfeffel fils, dont l'amitié me fui toujours si chère, à publier cet ouvrage, dont il possédait un exemplaire, revu depuis par son père. Il n'avait plus à craindre , comme le bon Pfeffel , de fournir une large base à une ambition propreà bouleverser le monde, car il n'existe plus, aujourd'hui, sur aucun trône , de prince qui se veuille et qu'on veuille croire un Charlemagne. M. de Pfefifel me promettait toujours de le comprendre dans la nouvelle édition qu'il projetait des œuvres de son père, mais la mort l'a frappé trop tôt pour lui et ses amis.
A côté des deux Pfeffel , quelques poètes modernes alsaciens, tel que l'auteur de la spirituelle comédie du Pfingslmontag, ont continué et continuent de temps à autre à soutenir la réputation poétique de l'Allemagne, tandis que M. Jung, bibliothécaire de la ville, auteur d'une histoire allemande de la réformation de Strasbourg, marche sur la trace des Rotteck et des Raumer.
M. Jung rend en même temps les plus grands services à l'utile établissement cx>nfié à ses soins ; et si les institutions philantropiques de Strasbourg prouvent combien les (Citoyens de celte vieille république savent le respect dû au malheur, l'intérêt
dû à la pauvreté^ les lumières dues à tous, ils peuvent citer aussi, avec «on moins de fierté, ce qu'un ancien appelait la Pharmacie de l'ame, en termes plus humbles , une bibliothèque aussi vaste que bien choisie. Elle se compose de trois fonds distincts : la bibliothèque de l'ancienne université protestante de 1 6a i , devenue depuis bibliothèque du séminaire protestant; celle qui fut léguée à la ville par le célèbre antiquaire Schœpflin , et celle qui provient des anciens dépôts des couvens.
La partie de cette bibliothèque, qui appartient au séminaire protestant et est encore en partie entretenue par ses fonds , contient a8,ooo volumes^ parmi lesquels il &ut comprendre 4)3oo ouvrages imprimés au quinzième siècle , et dont Oberlin a dressé un catalogue fort soigné pour servir à l'histoire de l'imprimerie, et 800 manuscrits, parmi lesquels plusieurs classiques qui ont servi à la correction des textes imprimés.
La partie qui provient du legs de Schœpflin, toute composée d'ouvrages de droit public, de géographie et d'histoire, ne contenait à sa mort que 11,000 volumes, et s'élève aujourd'hui, par suite de dons et achats successifs , à 22,000. Plus de 1 ,000 volumes sont uniquement relatifs à l'histoire et à l'organisation politique de l'Alsace , et sont la plupart manuscrits. On a réuni à cette bibliothèque plusieurs manuscrits tirés des archives de Strasbourg, et fort intéressans pour l'histoire
du treizième et du quatorzième siècle* La classification que l'on cherche à établir dans les archives de la préfecture permettra sans doute de renrichir de plusieurs autres ouvrages. On ne saurait trop regretter la négHgenoe avec laquelle sont tenues presque partout, j'en excepte t.outefois Dijon, nos archives départementales. A 1 époque de la révolution, on y a entassé indistinctement tous les papiers des anciennes intendances supprimées, des couvens et ordres militaires, des propriétés seigneuriales confisquées et des archevêchés. Cette masse de papiers est venue se grossir depuis de tous ceux des districts, des sous-préfectures, des communes , des registres de perception et des registres de l'état civil. Vingt mitiistres successifs ont bien , il est vrai, ordonné le classement de tout cela et chargé les secrétaires-généraux des préfectures de la surveillance de ce travail. Des conseils généraux ont même presque partout alloué des fonds pour cette destination , mais l'incertitude des attributions des secrétaires-généraux et les besoins journaliers des bureaux ont toujours mis obstacle à une bonne olassificatiou. Peu importait au préfet que Tordre régnât parmi les papiei*s anciens, du douzième siècle à Louis XVI et à 1800, s'il ne trouvait avant tout un meilleur ordre parmi les papiers dont il avait besoin pour son travail de tous les instans ; et il faut avouer que la raison était de son côté. L'un est curieux, l'aulre est utile. Mais
(6o) comme I grâce à notre paperassomanie, cette dci*iiière espèce de papiers va s amoncelant de manière à faire plier les hôtels de préfecture et forcer les préfets au déménagement ^ s'ils ne commencent pas par les déménager eux-mêmes, il s'ensuit que ce c[ui a été si souvent prescrit est encore à faire.
Lorsque, sous le ministère Martignac, je fu^ envoyé dans lès départemens pour m'assurer par mes yeux de ce qu'il y avait à faire dans l'intérêt des bibliothèques publiques et archives , et de tous les autres établissemens littéraires de France , en prenant d'abord une connaissance exacte du présent afin de faire mieux pour l'avenir, je fus véritablement étonné du désordre et du gaspillage que la restauration surtout avait laissé s'établir partout. Dans les bibliothèques, des ordres ministériels avaient, en contravention aux lois, autorisé la restitution des confiscations anciennes , et je laisse à penser avec quel ordre ont dû être faites ces restitutions. Dans telle ville , le bibliothécaire offrait de son propre mouvement un magnifique ma-» nuscrit à Madame la Dauphine, ou une antiquité non moins précieuse à M. le Dauphin. Ici le préfet empruntait les bronzes et objets précieux d'un ca« binet d'antiques pour orner son salon ^ et les illustres étrangers, ieU que MM. de Danus, de Blacas ^ de Duras , de Brancas, etc., recevaient des dons de médailles et autres curiosités aux dé-
pens du bon public , qu'on privait ainsi de ses propriétés sans l'en avertir. Dans d'autres villes , comme à Colmar, par exemple^ une bibliothèque précieuse, renfermant des manuscrits justement estimés y reste encore emballée dans des caisses ac** cumulées y sans qu'on songe au détriment imposé par là au public. Les archives sont dans un bien plus grand désordre encore , même dans les lieux ou existe une sorte d'ordre apparent. Ceux qui savent comment on a profité de la destitution du célèbre M. Daunou des archives de la couronne , si savamment classées par lui, pour vendre plus de lo^ooo livres de parchemins au poids, n'auront pas de peine à croire qu'on a mis moins de soins encore à conserver les monumens anciens dans un moment pourtant où on grimaçait le culte pour l'ancien. Je /connais une ville où toutes les archives ont été renfermées dans des barriques ,et expédiées loin delà pour être plus sûrement vendues, par la personne chargée de leur garde. Dijon seul , grâce à un archiviste éclairé , M. Boudot , possède des archives parfaitement en règle. Celles d'Avignon^ fort intéressantes et fort anciennes^ sont aussi fort bien tenues. Il en est de même de celles de Marseille et en bonne partie de celles de Valence en Dauphiné; mais partout ailleurs, du moins dans les ving-quatre départemens que j'ai inspectés, il y à nécessité urgente d'une réforme, si on veut être à temps de sauver ce qui reste.
M. de Martignac,dont l'action s'exerçait toujours avec intelligence, toutes les fois que le rétrogradé gouvernement d'alors lui permettait de l'exercer, conçut le projet d'une réforme prompte et efficace dans cette administration. Il me nomma inspecteurgénéral des archives de France et me pria de lui tracer promptement un plan d'organisation générale à présenter aux chambres. Je ne lui fis pas attendre ce travail. J'avais séparé les archives administratives des archives historiques. Ces dernières étaient le dépôt dans lequel venaient se verser les premières, à mesure que l'admimstration devenait de l'histoire et qu'une pièce devenait en quelque sorte prescrite. Mais je ne veux pas me laisser entraîner à écrire un nouveau mémoire sur ce sujet. Le mien ayant été complètement approuvé par M. de Martignac, dans ses dispositions générales et particulières , et l'avènement du ministère Polignac ayant ajourné bien loin de semblables intérêts, si méprisés par l'ignorant et grossier M. de Labourdonnaye, il sera facile, quand on voudra s'occuper ^Je cette réforme, de retrouver mon mémoire dans les cartons du ministère. Je ne le crois pas indigné d'attention , car j'ai vu , et j'ai écrit ce que j'ai vu. Mais je reprends le point dont je me suis trop long-temps éloigné.
Ija troisième partie de la bibliothèque de Strasbourg se compose des fonds des anciens dépots qui lui ont été attribués pendant la révolution. Les di-
Upîdatioas extra-légales de la restauration ont encore passé par là et ont beaucoup diminué cette richesse. Ge fond se compose cependant encore d'environ 80,000 volumes imprimés , 2,000 éditions du quinzième siècle et T|aoo manuscrits.
Toutes ces richesses sont confiées à un des hommes les plus éclairés de France , M. Jung, à la fois directeur du séminaire protestant et bibliothécaire. Le meilleur ordre est établi dans ces trois parties distinctes, et M. Jung met la plus grande complaisance à faire connaître à chacun , suivant ses études, ce que sa bibliothèque renferine de plus précieux, bien différent eii cela de deux bibliothécaires fort connus à Paris, dont l'un garde chez lui le catalogue des manuscrits de la bibliothèque, sans vouloir le communiquoi' à personne, et dont l'autre, aimable abbé, m'a déclaré sérieusement que la vraie valeur d'une bibliothèque était de posséder des ouvrages que personne ne sut qu'elle possédait y et que déflorer un manuscrit c'était lui enlever tout son prix. M. Jung aime à déflorer et à faire déflorer, feuilleter et copier ses manuscrits , et il a déjà rendu ainsi dHmportans services aux lettres allemandes. Les manuscrits aU lemands de cette bibliothèque sont surtout très précieux. On y trouve plusieurs poèmes carlovingiens et plusieurs romans de la Table-Ronde, un manuscrit de la paraphrase teutonique du Nou« veau-Testament, faite en vers rimes, au huitième
( 54 ) siècle, par Olfried de Wissembourg, et un bon nombre de recueils des Minne -Singer et des Meis^ ter-Sânger; mais il en est surtout trois qui sont pour la ville plus précieux que tous les autres. L'un est le recueil de toutes les constitutions qui ont successivement régi Strasbourg ; l'autre le registre authentique de tous le^ Meister-&nger ou poètes phona.sques inscrits dans cette corporation à Strasbourg, depuis son institution dans cette yille, en i49Qï JMscjua Fanuée 1697; le troisième est le manuscrit original de l'encyclopédie latine, composée par la célèbre Herra de de Landsberg, abbesse d'Hohenberg en 1167. Ce volume, intitulé Horius Deliciarum , est orné d'une grande quantité de miniatures explicatives. J'avais fait une description un peu .détaillée de cet ouvrage, en citant quelques-uns des morceaux qui m'avaient paru les plus intéressans pour la connaissance des mœurs de cette époque, et j'y avais joint quelques notes sur d'autres manuscrits de Strasbourg, mais je ne puis les retrouver parmi mes papiers. Le public, au reste, a peu à y perdre. Une collection de manuscrits aussi importante que celle de Strasbourg deniande un travail tout spécial, dans le genre de celui de M. de Cambise, et personne ne peut mieux le faire que le savant bibliothécaire actuel, M. Jung. En attendant la publication de ce travail , tout homme studieux est certain de trouver dans M. Jung complaisance inépuisable à dérouler
(56) langue allemande ^ qui s'est maintenue , presque sans aucune modification ^ dans le patois alsacien. Le second morceau est de même genre, et roulq presque sur les mêmes évënemens. Il a été imprimé à la même époque que le premier, mais sans être accompagné de gravures , et a été relié dan3 le même volume de la bibliothèque de Schœpflin. Il traite des cvénemens qui concernent Charles -le- Téméraire, de Tannée i465 à l'année 1476? et est aussi en langue allemande. Ce sont de ces vieux chants presque dénués de poésie, qui rappellent beaucoup ceux qui ont servi de texte aux poèmes de Charlemagne et de la Table Bonde. Le style allemand^ eu est clair, mais dépourvu de grâce et d'ornement. On en peut juger par les pre-r raiers vers :
Als man zalt .\iiij ç sehlzig ftiuff Jore^,
Zoch Heiizog Karle von Burgunde offenbore ^
Mit andren Fuisten^ inechticiich,
Uber den Kiinig von Franckenrich ,
Als ob sy me wolten mit Gewalt veilriben.
J'ai pris aussi copie de ce chant, qui a absQlument la même forme et le même mètre que le Vœu du Héron y poème de Tannée i338, sur la trahison de Robert d'Artois, qui ouvrit la France aux Anglais, exemple suivi par un trop grand nombre des princes de sa famille, alliés de l'étranger (Contre leurs concitoyens , et le Combat des Trçnte
( 58 ) ses serinons avec méthode, et les animer d'un pur sentiment moral. Son style est serré , simple , grave , facile , harmonieux et orné de belles pensées, bien que les allégories mystiques lui donnent parfois un peu d'obscurité. Le tombeau de Jean Xauler est une simple pierre funéraire sur laquelle est grossièrement tracé son portrait , mais cette pierre couvre la cendre d'un de ces hommes émi* nens qui ont marqué leur place sur la terre , en faisant faire un pas de plus à la civilisation de leurs semblables. Perfectionner la langue, instrument de la pensée , c'est faciliter et embellir les rapports leptre les hommes.
Dans l'année 1 824 9 ^u moment oit on venait de badigeonnera neuf les murs de cette église, un morceau de plâtre se détacha et laissa voir les couleurs vives d'une fresque. L'architecte fit enlever d'autres morceaux de plâtre et mit ainsi à , nu un .vaste tableau peint à fresque à sept pieds du sol. Il continua son investigation et découvrit une suite de fresques qui revêtaient les cotés de Téglise. Le coloris parfaitement conservé dan& quatre d'entre eux, laissa voir cette danse des morts que l'on retrouve dans tant de cloîtres de Dominicains, mais qui est ordinairement placée autour du cimetière. Tout le monde connaît aujourd'hui cette suite de tableaux, depuis la description qui a été faite de la danse des morts de Bâle , attribuée à Holbein. Cette ancienne peinture du cloître de
(60) naturelle, les draperies assez habilement distribuées , l'arrangement général assez bon^ et le dessin parfois assez correct. Le premier tabl'eau , qui représente un Dominicain annonçant du haut de la chaire lesort réservé à Vhumanité est le mieux groupé de tous. On n'a pu préserver que deux tableaux. Toute l'église était couverte de fresques représentant d'autres sujets tirés des légendes dominicaines ; mais elles étaient probablement beaucoup moins bien conservées ^ puisqu'on les a fait rehlanchir.
il a fallu des travaux considérables pour amener de semblables pierres à une telle hauteur. Il paraîtrait que lorsqu'à près la mort de César, Auguste voulut affermir son pouvoir dans les pays de nou* velle conquête y les Germains attirèrent surtout son attention , dans l'intérêt de la protection des Gaules. Drusus fut envoyé contre eux sur le Rhin , et y fonda plusieurs campemens devenus depuis des villes. On montre encore à Mayence les ruines du palais de Drusus; et une ville de l'Alsace dans la^» quelle on a (ait récemment des fouilles intéres^ santés porte encore son nom , Drtisheim, ou séjour de Drusus. A ceAte nvême époque, dit-on, fut bâtie une forteresse sur l'Hohenberg, pour de là surveiller tout le pays; d'autr^ assurant que ce ne fut que du temps de Domitieo , de Posthume, de Pro^ bus ou d'Adrien, que fut fondé ce château, aussi bien que tous ceux qui dominaient le cours du miin et du Danube. Quelle que soit la date de cette fondation , personne n'en peut contester l'origine romaine; car aucun peuple n'a laissé après lui de ces routes qui survivent aux ravages des siècles. Les Romains seuls ont r&ervé le grandiose aux monuinens d'utUité publique ; les peuples qui les ont pcécédés et qui leur ont succédé ont cherché à Je placer dans le& monumens d^art, les théâtre^, les temples, les bourses. Napoléon seul avait cornpiiis la 'vraie;. grandeur de Rome et de ses monumens et a cherché^ «on à l'imiter j mais à la repro-
duire, Hohenberg était certes bien choisi pour pouvoir de là surveiller tout le pays ; car du sommet on aperçoit trois cents villages et vingt villes , parmi lesquelles Strasbourg, Brisacb, Fribourg en Brisgau , Schelestadt, Offenburg et Haguenau , encadrées par la magnifique chaîne des montagnes de la Suisse et des Alpes. Un temple y fut consacré à la divinité du lieu, et ce temple fut, dans la suite des temps , consacré au christianisme par le célèbre saint Léger, évêque d'Âutun, qui «était d'une puissante famille germaine. I^ magnifique diasse des vastes forêts qui couvrent cette chaîne de montagnes y attira les souverains de France dits de la première race, et ils résidaient assez fré? quemment dans la belle saison sur cette montagne, embellie du nom rpmain d'Âltisona. Le pays est on effet magnifique et rappelle les plus belles vues de Suisse. Quelques ruines de vieux châteaux dispersées çà et là ajoutent encore à l'effet du paysage qu'anime le cours du magnifique Rhin, qui- lui sert de ceinture. Ici sont les ruines de Truttenhausen, ancien prieuré de prémontrés fondé en i i8i » pour le service de l'abbaye d'Hohenberg ou Saint-Odile, par la savante Herrade de Landsberg, abbesse d^Hohenberg , dont j'ai cité les œuvres , conservées en manuscrit dians la bibliothèque de Strasbourg. D'un autre coté, sur un rocher isolé, apparaissent en saillie les ruines élégantes du château de Landsberg , bâti probablement à la même époque par
quelqu'un de la famille d'Herrade; plus loin Hagelschloss^ dans THagelthal, autre ruine à laquelle se rattachent une multitude de traditions locales. Plusieurs des paysans m'ont assuré gravement que ces ruines n'étaient qu'apparentes et destinées à tromper les curieux j mais que si on parvenait à triompher des enchantemens qui font à chaque instant disparaître le chemin des yeux des curieux égarés sur des rochers, et qu'on put pénétrer jusque là y on serait étonné de le voir aussi bien conservé ^ entretenu et habité qu'il Tétait aux anciens jours. Un fermier m'a déclaré qu'il connaissait un habile chasseur qui, après s'être égaré pendant la nuit, était parvenu à Hagelschloss à travers mille dangers, et qu'en arrivant dans les cours il avait vu toutes les fenêtres illun^inées , tous^ les ^ppartemens remplis d'une foule de belles dames et de galans chevaliers dans le costume des anciens jours, et que pour ré* compenser l'habile chasseur, les chevaliers avaient daigné l'inviter à jouer aux quilles avec eux , et lui avaient fait cadeau, pour le récompenser, de la quille qu'il avait abattue du premier coup, qui se trouvait en or, et qui lui servit à réparer ses affaires assez délabrées par sa passion poui* la chasse , et à vivre dans l'aisance le reste de ses jours, sapsque ni lui ni personne ait jamais pu depuis retrouver au milieu des brouillards le chemin du château. Je me [gardai bien de contester des faits, qui m'étaient garantis avec tant de bonne
foi; je n'aurais pu obtenir d'au treà histoires. Aussi^ pour me récompenser, me raconta- t-on toute la légende de ces montagnes , et j'y pris un véritable iritérêt. Dans ces simples récits traditionnels on retrouvé parfois quelques révélations et explica-*tions historiques. Je désirerais qu'avant que tes progrès, fort heureusement imminens, de l'art de lire, eussent balayé tous les souveniris des superstitions et des traditions antiques , pour les remplacer par des connaissances plus fécondes pour la raison humaine^ on s'occupât de réunir dans chaque province ces histoires fabuleuses. J'ai feit réunir ainsi par plusieurs de mes amis de la Grèce quelques-uns de ces anciens contes ou Paramythia dont les nourrices grecques bercent leurs enfans, et j'ai été étonné de la ténacité avec laquelle les anciens dieux de la fable s'étaient implantés dans les légendes chrétiennes , et de la bonne harmonie qui existe encore entre Caron , devenu un saint , et de respectables caloyers des premiers siècles, devenus presque des dieux. Les Napolitains possèdent un recueil charmant de ce genre : // Cunto dei Cuntù On trouve en lé parcourant la trace de tous les peuples qui se sont succédé sur le sol de la grande Grèce: traditions helléniques, traditions gothiques, traditions sarrazines, normandes et frànques, toutes y sont associées et amies.
Entre les montagnes un peu plus éloignées, on aperçoit une des plus hautes montagnes des Vosges,
appelée encore Frankenberg ou Franiont, c'est-à* dire Franc-mont, mont des Francs. A peu près à la même distance d'Hohenberg, on distingue avec plaisir le Ban de la Rocbe, ce désert devenu un easis par les soins du pasteur Oberlin, et où le savant helléniste Schweighâuser assure et veut prouver par ses laborieuses recherches qu'était le véritable paradis terrestre. Le Ban de la Roche, dont j'ai déjà dit quelques mots, fait partie des contre- pentes et des ramifications occidentales de rembrancbenient du Haut-Champ, Hoch-feldy improprement appelé Champ du Feu , du nom patois Champ de Féj du mot allemand Fiehfeld, champ pour la pâture des bestiaux. Du Champ de Fé la vue embrasse un horizon immense et domine sur une grande partie de l'Alsace et du pays de Bade, et pénètre jusqu'aux glaciers de la Suisse. Le langage «st un ancien patois lorrain d'origine romane. Le philologue Obertin a écrit un volume sur ce patois, que son fils, le pasteur Obertin, a fait remplacer parle français à l'aide de ses huit écoles. Le Ban de la Roche doit son nom aux rochers voisins, d'où le nom de Stein^thal donné à la vallée , et de Schloss Stein, donné auehâteau qui la dominait. Les possesseurs du château de la Roche, appelés en allemand Zum Stein , étaient de ces Raub-ritter ou chevaliers brigands qui , après avoir épouvanté leurs contemporains par leurs excès, font encore dans les légendes la terreur de leurs descendans. Il fut possédé ea
(6?) dernier lieu par trois sœurs , pires que les anciens Raub-ritter, et âont les déprédations f(ireut telles^ qu'en 1399 '^^ chevaliers voisins se réunirent contre elles et les enchaînèrent. Leurs successeurs continuèrent, totitefois, le même métier et recrutèrent des partisans 9 jusqu'à ce qu'enfin, en 1669, la ville de Strasbourg, dont ils entravaient le commerce, se ligua avec son évêque et avec le duc de Lorraine pour détruire ce repaire : c'est aujourd'hui une métaii^ie. La seigneurie du Ban de la Roche fut érigée en comté en 1 762 , et donnée par le roi de France au marquis de Paulmy, Voyer d'Argenson, qui pourvut le bon Oberlin de sa cure. La population de ce malheureux pays , diminuée avant lui par les guerres du dix-septième siècle, le fut encore par la superstition. Plus de soixante-dix individus furent mis en jugement comme sorciers; on leur donna la quejstion; ils avouèrent tout ce qu'on voulut, et ils furent exécutés (i). Qu'on ne s'en étonne pas; la capitale de l'Alsace avait parfois éprouvé elle-même quelques-uns de ces accès de grossière superstition. Le nom de rue Brûlée est encore là pour attester les effroyables cruautés t^ommises sur
(1) Le pmce de Yeldenz^ pow* les désabuser^ cassa lui-même ^ pendant la nuit , la jambe d'un de ses chevaux. Le lendemain^ un prétendu sorcier fut accuse et convaincu. Mis à la question , il avoua et allait être exé-cuté lorsque le prince déclara le fait. Depuis ce temps f les jugemens et les sorciers diminuèrent.
(68) les Juifs j dont plus de neuf cents furent brûlés eo même temps dans la seule année i3497 tandis que leurs enfans leur étaient arrachés pour être convertis de force; et ces féroces préjugés ne sont pas, il faut le dire, encore tout à-fah éteints dans le cœur de personnes d'ailleurs respectables en AU sace. Les Strasbourgeois ont beaucoup à apprendre à cet égard de leurs compatriotes français^ moins avancés qu'eux sous d'autres points de vue. Les écoles primaires emporteront prochainement ce préjugé aussi rapidementque Staber et Oberlin ont détruit par l'instruction ceux du Ban àa la Rbche. Les lumières ont améliorç la morale; la morale a donné une direction plus soutenue au travail; le travail a amené l'aisance, et l'aisance a fait croître la population. Tout le Ban de la Roche ne comptait, en 1700, que 400 habitaus pauvres. D'après un recensement fait en i8j8 , la population de la seule paroisse de Waldbach était de 5,ooohabitans, tous vivant dans l'aisance, et elle a encore augmenté depuis.
Il est encore dans le même rayon, qui part d*Hohenberg, au milieu de ces vallées alpines, plus d'un lieu à citer par la beauté de sa situation , ou le pittoresque de ses ruinés ; mais' je laisse ce sujet à traiter à MM. Golbery et Schweighàuser, qui ont public un grand ouvrage in-folio sur les antiquités du Haut et du Bas-Rhin , et je continue mon pèlerinage à cette montagne qu'ont sanctifiée
(69) l^ndant bien des siècles les miracles opérés daus le couvent de Sainte-Odile. Il reste encore quelque peu du couvent, mais les miracles ont entièrement disparu.
Le couvent et la chapelle d'Hohenberg furent fondés par sainte Odile et portent son nom. La vie de cette sainte, si fameuse sur les bords du Rhin , a fourni matière à des volumes , et ce n'est pas une des moins miraculeuses de la légende. Elle était, dit-on , fille de cet Eticbon , troisième duc d'Alsace (i), auquel se vantent de remonter les familles d'Autriche , de Lorraine, de Bade, et toutes les plus nobles maisons souveraines de l'Allemagne.. Eticbon , que l'on retrouve dans \Jes chroniques sous les noms d'Adelrick , Edelrick, Ethelrick, At. tick, Ettich , Etticho, était arrière-petit-fils d'Ega, qui, vers 63o, exerça sous Ghlotv\rig II, fils de Daghbert P', les fonctions de mor-dom, juge du meurtre, grand juge ou maire du palais , selon la phraséologie reçue. A la mort d'Ega , son fils Erkowaldus, ou Archambaut, exerça les mêmes fonctions de maire du palais, cumulées avec le titre et les fonctions de duc de Neustrie. Linthericus ou Lendesse , fils d'Erkowaldus , exerça à son tour les mêmes fonctions de maire du palais , sous
(i) Le premier qui fut créé duc d'Alsace vers 65b , fiit , assure-t-on ^ un nommé Guado ; puis vint Bonifacius^ ^éé duc eïK 660 ; puis enfin Etichon , en 666,
(70 ) Hildrick 11^ roid'Austrasie, et sous Thiodrick son frère , et eut pour fils notre Ëdelrick ou Ettichon de son mariage avec Hultrude, fiUe de Siegmund ou Sigismond, roi des Burgundes ou de Bourgogne. Ettichon devint le beau-frère du roi Hildrick II, en épousant Berswinda^Bruswinda, ou Berchsinda^ ou Barcinde, nièce de Leodegarius, ou saint Léger j célèbre évêque d'Autun ^ et sœur de Bilcbilde ou Himerchilde , épouse de Hildrick IL On conçoit qu'avec une telle illustration héréditaire, une telle puissance personnelle et de telles alliances, Ettichon eut l'ambition de perpétuer sa grandeur par ses fils. Quel fut donc son désapointement , lorsqu'au lieu d'un successeur il lui naquit une fille , aveugle? Lies vieux contes flous ont appris ce que dans ce cas les hauts et puissans seigneurs faisaient de leurs enfans; ils les remettaient aux mains d'un serviteur fidèle chargé de les égorger, de les noyer ou de les donner à manger aux loups, et ce servi* teur fidèle ne manquait jamais de se laisser attendrir par les cris de la mère et de l'enfant et de les sauver tous deux : témoins OËdipe , Geneviève de Brabant et tant d'autres , sous toutes les latitudes; car la pauvre imagination humaine restreint ses créations dans un bien petit cercle , et le tissu avec lequel sont ourdies les fictions de l'Inde, de la Chine et de la Grèce, ressemble beaucoup à celui des fictions de la Gaule et de la Gernaanie. Il n'est qu€ le vrai qui soit variée fécond, inépuisable.
(7t ) Odile, qui était cette fille aveugle, fut donc confiée, suivant Fusage, à un serviteur fidèle, qui fut infidèle à sa mission et la remit entre les mains d'une sœur de la mère abbessQ du monastère de Palma , chez les Burgondes, c'est4-dire de Baume-les- Dames, près de Besançon, où on montre encore une fontaine miraculeuse qui porte le nom d^Odile. L'habitude était alors de ne baptiser tes enfans qu'après rinstruction religieuse : saintç Odile ne fut donc baptisée à Baume qu'à l'âgede quiozeans ; et par une faveur toute particulière d'en haut , en même temps que son esprit s'ouvrait aux connaissances religieuses, ses yeux s'ouvraient à la lumière. La vue lui fut rendue par l'immersion du baptême. Odile, depuis son éloignement du toit paternel, avait eu des frères; elle leur fit savoir qu'elle vivait. Sa beauté, le miracle opéré en elle, ses bonnes grâces les touchèrent, et ils parvinrent à préparer l'esprit de leur père à la recevoir favorablement. Aussitôt qu'elle fut arrivée chez le duc d'Alsace son père, celui-ci songea qu'elle pouvait favoriser l'extension de ses alliances politiques, et voulut lui Élire épouser un puissant duc allemand. Odile tint bon et prétendit rester vierge. Le père insista , et Odile fut obligée de fuir une seconde fois le toit de son père. Elle se sauva à pied par la route de Fribourg en Brisgau, déterminée à embrasser la vie religieuse. Des cavaliers furent envoyés à sa poursuite et allaient l'atteindre^ lorsqu'un rocher s'ou^
vrit miraculeusement devant elle pour la cacher. On voit encore ce rocher sauveur près de Fribourg; une fontaine jaillit depuis du sein du rocher pour attester le miracle, et cette fontaine' porte encore le nom de Sainte-Odile. Les lieux boisés sont fa* vorables à la conservation des superstitions antiques. C'est la secondfs fontaine qui doit miraculeusement son existence à sainte Odile : elle paraît avoir eu le don et le goût des fontaines , car elle répéta plusieurs fois dans la suite un n^iracle qui lui réussissait si bieti. Ëtichon , convaincu enfin de la sainteté de la vocation de sa fille , consentit à ce qu^elle se consacrât à la vie religieuse; mais il voulut faire les choses en grand. Il lui fit don de la maison de chasse qu'il possédait à Hohenberg et y fit bâtir un nlonastère dans lequel il ordonna à cent trente jeunes filles d'aller se renfermer avec Odile ^ qui en deviendrait abbesse. Les couvens n ^étaient souvent pas plus difficiles à peupler que cela : quand on n'avait ni jeunes hommes ni jeunes filles sous la main pour les remplir , on en achetait. Une quantité de n^iracles attestèrent la sainteté du lieu choisi par sainte Odile. Au ipoment où on bâtissait le monastère, les bœufs qui amenèrent les pierres tombèrent avec leur fardeau du haut d'un rocher qui avait quatre-vingts pieds de haut : cela ne fit que faciliter leur marche ; car ils avaient découvert ainsi une route beaucoup plus courte et un ]bien meilleur chemin que celui qu'on s'obstinait à
(73) Leur faire suivre. On montre encore le lieu de la chute ^ où on avait bâti une chapelle remplacée par Jupe bonne métairie , et la route trouvée qui est la voie romaine.
Odile vécut de longues années dans le monastère qu'elle rendit célèbre par ses miracles. A Tâge de Io3 ans, ays^nt rencontré dans une de ses promenades un pèlerin fatigué y et n'ayapt pas le ten^ps de remonter assez rapidement à son couvent pour en rapporter de l'eau , elle se rappela les merveille^ de sa jeunesse , et d'un coup de son bâton frappa un rocher, d'où elle fit jaillir uqe source limpidct. Cette foptain<3 est encore vénérés, et les villages voisins déclarent que l'eau en est souveraine pour les maladies d'yeux. I^a situation en est des plus délicieuses. Il y aurait de quoi remplir des volumes si on voulait raconter tous les miracles de sainte Pdile. Je n'en citerai qu'un. Des reliques précieuses lui furent envoyées de pays lointains, où était parvenue la bonne odeur de sa sainteté. Il y en avait toute une charge d0 chameau. L'intelligent chameau les appprta sans guide au couvent et ne voulut plus ensuite le quitter. On inontre encore la trace d'un de ses pieds sur le rocher, i^a clochette suspendue à son cou rendait les sons les plus harr monieux el; fpt préci^useqient conservée. On la fondit depuis pour la n^êler à la matière d'ujae plus grosse cloche , et elle lui communiqua' à la fois et sa suave harmonie et la, propriété d'écarter
(74) les orages. Un coup de tonnerre a depuis frappe le toit et mis la cloche en fusion. Sainte Odile mourut le i3 décembre 760, sous Pépin, père de Charlemagne.
Plus d'une abbesse fameuse se coiffa de la mitre de sainte Odile. La huitième après elle fut Relindis, qui réforma la règle de ce couvent et mourut en II 67, en transmettant la crosse à son écolière^ Herrade de Landsberg , auteur de YHortus deli^ ciarum, écrit de 11 80 à 11 85. L'empereur Frédéric Barberousse conféra aux abbesses de ce lieu le titre et le rang de princesses du saint Empire romain. L'empereur Charles IV le visita aussi en i354, fit ouvrir le tombeau de sainte Odile, et en enleva un bras qu'il emporta comme relique. De^ fréquens incendies ravagèrent ce couvent. Avant la guerre de trente ans, pendant laquelle les Français , les Suédois et les Allemands incendiaient à l'envi tous les pays qu'ils parcouraient, les châteaux et les couvens. avaient été en proie à une succession sans fin de dévastations militaires. Dès l'année 1 546 le cloître de Sainte-Odile avait été presque complètement brâlé. Après sa reconstruction il fut abandonné aux prémontrés. On y trouve cependant encore quelques curieux restes de l'ancien édifice. Sur un des murs du cloître on voit deux pierres grossières sur lesquelles sont sculptés deux sujets qui doivent se rapporter à l'époque de la première fondation, au huitième siècle. On.
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( 75 ) voit sur l'une Ettichon sur soo trône , donnant à sa fille, sainte Odile, une pierre pour bâtir son couvent; et sur l'autre saint Leodegarius, ou Léger, le célèbre et violent évêque d^Autun, oncle maternel de sainte Odile, consacrant le monument. Ija chapelle de Sainte-Odile est aussi un reste de l'ancien bâtiment ; on y montre, aux grands jours, un Ettichon et une sainte Odile revêtus de leurs habits d'atour ; ils ont la figure fraîche et vermeille : ce sont deux statues de bois peint. Le curé, qui est devenu propriétaife, par achat, de l'çibbaye et d;i terrain , parait se prêter avec répugnance à la vénération superstitieuse des pèlerins pour ces supercheries ; on sent déjà l'effet du contact avec le clergé bien plus éclairé de l'Allemagne.
BADEN
Une maladie non moins redoutable que le cho«^ lëraa précédé partout, dans sa course de l'Inde sur l'Europe, l'arrivée de ce terrible fléau. Cette maladie, je l'appelle la choUraphobie, Ses symptômes sont aisés à reconnaître : à l'annonce du choléra, le choléraphobe s'agite incertain et ne peut rester en place; s'il est pauvre ou indolent, il se jette*dans une chaise longue, puis, immobile, il attend en tremr blant l'avenir ; s'il est riche ou d'humeur active , il fait ses malles ^ordonne de graisser les roues de sa voiture et se met en route, s^ns bien.savoir où il ira: au nord? la maladie en vient; au midi? elle y va; à l'est? elle y est peut-être encore; à l'ouest? ellepeut s'y 6xer. Le temps presse, il faut se décider enfin et partir. On part pour les trois semaines que doit dur^r la maladie;. on arrive, trois mois avant la saison , aux bains d'Allemagne ou dltalie , lieux protecteurs, car les bains de France sont compris, dans l'interdit; on est déjà demi-mort d'ennui avant que ce peuple joyeux, qui accourt habituellement, à époque fixe, pour donner pendant trois mois de l'année un air de capitale à un petit village assis, entre deux montagnes, ait pu vous distraire de vos maladives préoccupations. La saison se passe, tant bien que mal ; on lit sur le journal les morts.
de Paris ; on récapitule les morts des déparlemens} on s'interdit, au moins pendant huit jours ^ la vi^ site d'un ami qui arrive, bien que passé au vinaigre et 'chloruré; on suit avec anxiété les nouveaux traitemeiis des nouveaux malades; on vit sur ses craintes; on les augmente en y songeant; et quand la saison est passée, le village redevient village; on est plus embarrassé encore de le quitter qu'on n'était de le choisir ; et tandis qu'au contraire ceux qui ont résisté à la première crainte conservent l'équilibre parfait de leur ame , vont quand ils doivent aller , s'arrêtent quand ils doivent s'arrêter , pensent sans crainte de trop penser, veillent sans crainte de trop veiller, dorment sans crainte de trop dormir, aiment si le désir leur vient d'aimer, le choléraphobe interroge et les vents, et les hommes, et les astres, inquiet toujours du lendemain et troublé jusque dans le présent. Il y aurait bien des nuances à ajouter encore à cette esquisse, qui ne prend qu'un point de vue ; c'est le point de vue qui s'est présenté à moi aussitôt que j'eus passé la frontière de France et que je fus arrivé de Strasbourg à Baden.
Une bonne partie de la jolie petite ville de Baden se composait, au moment de mon arrivée, de ces âmes attristées qui communiquent partout l'ennui par la contagion. L'un, repoussé de Paris par la double terreur des débats des chambres et du choléra, était venu se consoler avec quelques ba-
(78) ronnes allemandes, qui croient de bonne foi ne re» gretter le beau temps de leur jeunesse que parce qu'on comprenait alors toute la valeur d'une noblesse chapitrale, et elles tendent une main amie à ces pauvres réfugies. Un autre , moins bien titre, n'est pas fâché de se montrer en aussi bonne compagnie , pour se donner aussi un bon air d'é** migration y surtout dans un moment oii ceU ne tire pas à conséquence. Près d'eux arrive une famille entière fuyant à Test et rencontrant une autre famille que la même crainte y amène d'un côté opposé. Il est aisé de concevoir qu'avec un premier fond de semblables visiteurs ^ la gaité des oisifs ne doit pas être considérablement ex* citée.
Réduit moi-même à garder la chambre et à ne sortir qu'en voiture pendant une bonne partie de cette saison, \e n'ai pas été fort bien placé pour apprécier ce qu'avaient de fondé les plaintes des divers visiteurs qui venaient me voir. Tout ce que je puis dire , c'est que presque tous m'ont assuré que, malgré le concours tout-à-fait extraordinaire de baigneurs , jamais Baden n'a été moins social que l'année de grâce 1 83^.
M. Piis a fait, sur l'harmonie imitative de b langue française, un poème, je ne trouve pas d autre mot dans notre langue polie pour exprimer ce genre de composition versiBée; oui, un poème dans lequel il s'extasie sur la merveilleuse conci-
mes de pouvoir regarder en ce moment avec ironie, paître que les trois quarts de son Ut y desséchés par la chaleur , ne laissaient plus voir qu un courant presque aussi peu imposant que celui de la Seine , on entre dans le délicieux pays de Baden. Une végétation riche j une verdure qui plaît à l'œil , des arbres courbés sous l'abondance de leurs fruits, des routes étroites mais bien entretenues, de petits villages propres et sains , tout vous rappelle les jolies vallées de PAiigleterre. La différence entre la propreté de nos villages et celle de villages si voi* sins est peu agréable à remarquer pour des Français. Le fond du paysage se termine par les chaîneis variées des montagnes de la Forét*]Noire j toutes couvertes jusqu^au sommet de ces beaux sapins qui lui ont donné son nom,
Baden est à douze lieues de Strasbourg. Elle est située dans une vallée étroite, protégée de toutes parts par les montagnes les plus pittoresques; d'immenses sapins en revêtent les flancs et les sommets, tandis que des vignes se prolongent sur la pente en amphithéâtre jusqu'à la route. Çà et là on aperçoit sur les hauteurs quelques roches noircies par le temps; plus loin sont, dit-on, les restes d'un temple consacré à Mercure, qui a même donné son nom à la montagne. En se rappirochant de la ville, une des plus hautes de ces montagnes présente encore d'immenses débris de murailles et une vieille tour à demi-démolie, à tous les étages de laquelle
( Si } les arbres croissent au milieu des appartemens antiques et laissent apercevoir leur vert feuillage à travers les brisures des portes et des fenêtres. Ces ruines y monument durable de la dévastation des dernières guerres de Louis XIV, sont tout ce qui reste de la demeure des anciens marquis de Badcn^ qui du haut de ce château dominaient toute la vallée du Rhin.
C'est le bon choix de semblables positions qui j pendant tout le moyen-âge, a établi la puissance. Un château bâti en plaine a élevé promptement son possesseur au rang de noble du troisième rang, c'est-à-dire de ceux qui , assez forts pour se défendre , ne pouvaient ni protéger ni persécuter les autres. Placés sur une montagne éloignée des routes militaires , le château et le seigneur ne se sont recommandés aux souvenirs historiques que par les gros lierres du donjon et la pauvreté du possesseur. Mais quand , réfugié dans sa haute tour comme dans une aire, le seigneur d'une montagne pelée a pu apercevoir de loin un fleuve au long cours, une route facile entre deux coteaux , un passage fréquenté entre deux villes opulentes, alors des droits , qu'on qualifierait autrement aujourd'hui , sont devenus des sources fécondes de revenus, augmentés encore par certaines petites excursions moins légitimement autorisées ; et bientôt la tour est devenue un château , le château quelquefois un palais; la montagne pelée s'est revêtue d'une double
(Si) iléfeitsc de forêts et (le remparts ; les vallées inférieuresonl été autant de véritables mines d*or exploitées par la lance ; et le seigneur , transformé en Burgrave, Landgrave , Gaugrave, Rheingrave, Wildgrave, Raugrave, ZentgraVe, Altgràve, PfaligravCy Freigrave, Reichsgrave ou Margrave , parfois aussi en Raubgrave , et quelquefois mêihe eu roi et en empereur, a compté pour quelque chose dans les annales des peuples. Le marquis deBuden est devenu d'abord électeur , puis , grâce à une alliance avec la famille impériale de France et à la volonté toute* puissante de WaJ)oléon, graiid-duc et seigneur grand- terrier. Les reviremens de i8f4 l'ont laissé dans la même agréable position , et il figure aujourd'hui au nombre des trente-sept qui, sous le patronage de l'Autriche et de la Prusse, exercent une souveraineté nominale sur une certaine pot*» tion des pays de race allemande. Sa souveraineté, quelle qu'elle s(Ht, se fait au reste peu sentir à Baden, qui est eomilie une ville d'étrangers et un lieu privilégiée En cela le grand-duc montre du tact et du jugement. Il n'habite lui-même cette ville que comme visiteur, et sans y avoir d'autre pied-à-tcrre qu'une maison fort simple à l'entrée de la ville, 11 y a bieil un ancien château des souverains du pays, mais il a été constitué en douaire pour la grande-duchesse douairière Stéphanie, dont la pré* sence à Baden pendant une partie de la saison n'est pas un des moindres charmes de cette résidence.
(83) L'entrée de Baden, du côté de Strasbourg, est vraiment ravissante. On traverse les vertes et sinueuses allées d'un jardin anglais, au milieu duquel sont groupés tous les établissemens d amusement public. Un petit théâtre assez élégant , une salle de bal richement décorée, et assez spacieuse pour con* tenir à l'aise les danseurs et les curieux , un restaurateur rival du café de Paris et du Cercle, des cabinets de lecture où se trouvent, sans prohibition ni exclusion, les journaux français, anglais et allemands de toute couleur, des magasins de musique^ de livres, de gravures ^ des expositions de caricatures françaises et anglaises de toute espèce , la caricature politique comprise , dans sa large indépendance, en face de cet élégant bazar, dont la façade ornée de colonnes offre un abri aux promeneurs, d'une large allée garnie, comme celle de la Rotonde du Palais-Royal, de petites tables destinées à ceux qui veulent prendre leur café en fumant indolemment leur cigare, puis une pelouse qui se déroule, unie comme les plus beaux gazons anglais , et des allées ombragées pour ceux qui cherchent la fraîcheur ou quelque peu de solitude, tout cela, placé à mi-côte et en amphithéâtre , domine la jolie ville de Baden , groupée elle-même sur le revers de la montagne opposée, et embrassant cette vallée étroite entre des montagnes. Toute la ville a comme un air de fête. Les maisons pe^ tites, mais fort propres, sont la plupart ornées de
balcons surchargés de fleurs. Une longue rangée d'ânes lout sellés attendent à l'extrémité de la promenade que leurs conducteurs enfantins aient fait quelque recrue de curieux; tandis que les rues sont animées par les voitures de voyage ou de promenade, qui partent ou arrivent. La seule affaire paraît être de chercher un peu de mouvement et un peu de plaisir, el les habitans qui y trouvent leur intérêt ne négligent rien pour multiplier les désirs. La beauté de la nature, en entretenant la santé, assure à elle seule le succès de leurs efforts.
Ce n'est que depuis fort peu d'années qu'on a pris l'habitude de se rendre aussi généralement à Baden. Chaque année de nouvelles maisons s'y construisent, et chaque année elles suffisent à peine à l'affluence croissante des visiteurs. Un quartier nouveau, le plus élégant de tous, s'élève avec rapidité, et dès le mois de mai deux rangs de maisons toutes nouvelles garniront le nouveau boulevart Plus de ia,ooo étrangers de toute nation l'ont successivement visitée cette année. Une vingtaine d'hôtels garnis reçoivent ceux qui font un moins long séjour. Presque tous sont passables, et quatre à cinq sont excellens. Les meilleurs hôtels ont leurs propres bains d'eaux thermales , que l'on peut prendre, soit dans sa chambre, soit dans une des ailes du même bâtiment, et dont la dépense est comprise en général dans le prix de votre appartement.
Ceux qui logent dans des maisons particulières peuvent profiter de cette facilité pour un prix presque insignifiant^ soit dans ces hôtels^ soit dans l'établissement thermal du gouvernement, qui, à ce qu'on m'a dit, est fort bien tenu. Je me suis contenté, pour mon propre usage, de la source placée dans l'hôtel où je suis descendu , et ma santé s'en est fort bien trouvée*
La source d'eau thermale d'où la ville a pris son nom est située au pied des jardins du château de la grande «duchesse Stéphanie. Elle était déjà connue du temps des Romains, si amis des bains, et dont une légion campait de ce coté du Rhin. On a réuni dans une sorte de temple, construit récemment au lieu même de la source , les débris des antiquités romaines qu'on a pu découvrir dans les environs. Tous les matins les baigneurs accourent y puiser la santé dans de fréquentes potions de cette eau régénératrice. Les paysans d'Irlande m'ont raconté autrefois une vieille tradition de leur pays , qui peut s'appliquer tout à point ici. Ils assurent que la rosée cueillie sur la coupole des fleurs de la vallée de Lairn, avant le lever du soleil, au mois de mai, a la propriété de conserver, mieux que le meilleur cosmétique, la fraîcheur des jeunes filles; mais il faut que cette rosée précieuse soit recueillie chaque matin par la main même de celle qui veut en faire usage. L'excursion à un air pur, fait la véritable efficacité de la rosée de Lairn,
et il est probable qu'il en est à peu près de même de l'eau de la fontaine de Baden. Une promenade à cinq heures du matin, pour une Parisienne habituée à ne sortir du bal qu'après deux heures et à ne voir le jour qu'à midi, prépare fort puissamment raction de l'eau et donne beaucoup d'afde à la science du médecin.
A côté de la fontaine des buveur$ se voit la source abondante dont les eaux « se distribuant en de nombreux canaux, vont ali^Denter les bains deç divers établissemens publics , qui paient pour ce privilège une assez modique rétribution annuelle au gouvernement. A sou origine la source a une chaleur de 5o°, que l'on diminue pour l'usage, suivant les prescriptions.
Outre le restaurateur français établi sur la promenade, les grands hôtels offrent à une heure et à quatre heures des tables d'hôte assez bien servies , à trois francs. Quelquefois la meilleure société s'y rencontre , car les femmes elles-mêmes y prennent place. C'était M. de Cossé, ancien maître-d'hôtel de Charles IÇ, qui présidait, en i833, avec beaucoup de bonne grâce à la table du Saumon , pu se réunissaient plusieurs élégantes familles françaises et anglaises. Quel cuisinier ne se fût lionoré de recevoir les instructions d'un maîtred'hôtel aussi célèbre? Quelle société de dineurs n'eût été charmée de l'avoir pour roi de la table ? Le secrétaire de la société des amis du peuple ,
(87) lui-même , n'eût pu contester ni ses droits ni son autorité. La table rapproche les opinions, et si le partage du pain et du sel n'est plus comme que seconde parenté , c'est du moins un titre à des égards et à des soins plus polis.
Pendant le dîner, des musiciens ambulans viennent chaqter quelques airs nationaux de l'Allemagne et des morceaux des opéras en vogue , en y joignant tantôt un quatuor d'instrumens à cordes , tantôt une harmonie d'instrumens à vent. L'ensemble de leur exécution est d'autant plus remarquable que la plupart des musiciens, surtout des harmonistes, sont de simples artisans du pays de Fulde qui, après avoir passé l'hiver à leur inétier et à leurs études musicales préliminaires, parcourent pendant l'été les villes d'Allemagne pour y exercer ce genre d'industrie. L'aptitude musicale est au reste si générale en Allemagne, qu'il n'est pas de ville et peut-être pas de village où on ne puisse trouver en cas de besoin de ces artistes improvisés. Tout maître d'école est obligé de savoir toucher le piano pour donner des leçons de chant à ses élèves, et j'ai parfois entendu de petits paysans de lo à 1 2 ans exécuter des chants de la Dame Blanche ou de tout autre opéra un peu populaire, avec un à-plomb qui est trop rare à la place de la Bourse.
Dans l'après-midi , un orchestre abrité sous une tente élevée au milieu de la promenade se charge
(88) encore de suppléer au vide de la conversation et se continue pendant les deux heures que Ton con-r sacre à venir prendre le café et les glaces. C'est toujours la bande des musiciens de Fulde qui se réunit, en sortant des divers hôtels, pour exécuter ce concert en plein air; et on les retrouve encore dans les premières heures de la nuit, avec une addition de galans amateurs qui viennent fréquemment donner sérénades et aubades aux belles du voisinage.
Après dix heures ou onze heures du soir au plus tard 9 toute sérénade a cessé de ce faire entendre;; tout moiivement est interrompu; tout est dans un repos parfait; il n'est plus que le chanta demiétouffé des Nacht-Wâchter (gardes de nuit) qui vienne vous assoupir mollement par sa monotone et grave mélodie. Ce refrain, répété en même temps d'une extrémité de l'Allemagne h l'autre , a une empreinte toute religieuse :
Die Glocke bat zehn Uhr geschlagen.
Bewahret das Feuçr und Licht ,
Damit Niemand Schaden geschieht.
Bethet fur die gestorbenen und lobet Gott den Henn.
C'est-à-dire : « dix heures ont sonné. Eteignez vos feux et vos lumières de crainte de porter dommage à autrui; priez pour les trépassés et louez Dieu notre Seigneur. »
Cet usage des gardes de nuit, qu'on retrouve
(89) encore dans quelques villes de France, telle que Chartres par exemple, est universel de ce côté du Rhin. Moyennant la modique rétribution de quelques sous par nuit, deux hommes se promènent tour-à-tour de dix heures à six heures du matin , crient les heures et la température, prêts à annoncer un incendie s'il se manifeste, ou à crier alarme en cas de besoin ; mais dans aucune ville , je crois , ce dernier besoin ne se fait moins sentir qu a Badep ; c'est comme un véritable lieu de repos et d'oubli de toutes les passions vulgaires. Il n'est pas jusqu'à la politique qui n'y perde habituellement un peu de la vivacité de son intérêt. Un étranger n'y voit d'ailleurs rien autour de lui qui lui rappelle sans cesse la nécessité des réformes pour lesquelles on combat si honorablement dans le reste de l'Europe. Ni murs d'octroi, ni barrières; jardins publics et privés ouverts à tous les curieux; pas de grilles aux fenêtres et souvent pas de serrures aux portes; pas de chiens dont on craigne la rage ; pas de police politique; pas de passe-ports; pas de permis de séjour ; pas de gendarmes. La présence du souverain ne s'y manifeste que par Técarlate de ses deux postillons ; celle de la souveraine douairière , que par des fêles ou des conversatipns animées par un bon goût et une grâce d*esprit qu'on ne trouve plus guères que dans deux ou trois salons de Paris, depuis la mort de madame Arrago, du comte de Ségur, de madame de Duras
(90) et de M. Cuvier, et l'absence de madame de Saint- Aulaire et de la duchesse de Saint-Leu. Chacun sort, rentre, va, revient , à toute heure sans que personne en prenne note. C'est un vaste caravansérail oïl affluent les étrangers en si grand nombre que les indigènes disparaissent, pour ainsi dire, pendant quatre mois de l'année, afin de leu'r en faire les honneurs et de les laisser ensuite maîtres absolus de la place. Baden , pendant la saison des bains , est en quelque sorte en dehors de la confédération Germanique. Malgré son verbe haut et criard, la voix de la diète de Francfort ne peut parvenir à s'y faire entendre. Elle expire sans écho aux pieds du Mercuriusberg.
EXCURSION DA.NS LA VALLÉE DE LA MOURGUE
Sir Walter ScoU a publié, sous le titre de Min-jstrelsy of scottisch Borders^ un recueil intéressant de chants populaires et de traditions historiques , qui servent quelquefois fort heureusement à expliquer des faits sur lesquels l'histoire plus grave n a laissé que des doutes. Les passions des jours passés revivent tout entières dans ces vieux monumens , et les bords de la Tweed se repeuplent à la voix de sir Walter Scott , de tous les guerriers qui s'y faisaient autrefois une guerre obstinée.
Le Rhin est la Tweed de la France. Depuis le jour où lleervesty dont nous avons romanisé le nom en celui d'Ariovistus , comme Heermann de* puis est devenu Arminius, trouva dans le génie de Jules César une barrière plus redoutable que les profondeurs du Rhin n'en avaient offert à ses hordes, jusqu'à celui où un autre César alla planter nps aigles victorieuses bien au-delà de ses rives et jusque dans les palais et les capitales des Germains humiliés, le Rhin a toujours été le champ de bataille des deux races Teutonne et Romaine, de même que la Tweed, dans de plus petites proportions, a toujours vu ses eaux ensanglantées par l'épéc de l'envahisseur sas^on ou la claymore du
(90 Pict et du Gael qu'animait le double amour de la patrie et des combats.
C'est sur les bords du Rhin que se sont conservés, plus que partout ailleurs en France, les souvenirs de ces anciennes luttes, par la possibililé toujours présente de luttes nouvelles. Je suis bien loin de prétendre , comme beaucoup de gens Font imprimé, que les autres provinces de la France, presque insensibles à leurs souffrances comme à leur gloire passée, ont mis aujourd'hui en oubli, et les traditions populaires dans lesquelles étaient consacrées les craintes, les espérances, les superstitions et les vertus de leurs pères, et ces chants, nationaux qui étaient comme l'Iliade de chaque canton. J'ai entre les mains les preuves du contraire. En parcourant nos départemens, j'ai pu réunir, presque dans tous, des chants antiques sur les circonstances les plus importantes de notre* histoire. Peut-être un jour me déciderai-je à en publier un ou deux volumes, et on trouvera, jel'espère, que quelques-uns sont dignes de figurer à côté des brillantes romances mauresques et che* valeresques de l'Espagne et des chants populaires de l'Ecosse et de l'Angleterre. Il faut dire cepen*^ dant que dans les provinces riveraines du Rhin, de l'un et de l'autre côté, ces traditions sont plus vivaces. Charlemagne semble pour ces pays n'être mort que d'hier, tant son nom est répété par tous les échos. Je viens de passer une journée
(93 ) entière au milieu des traditions de son temps^ et de temps bien rapprochés du sien.
Il faisait une journée magnifique , un véritable soleil d'été qui, arrivant après quelques jours humides, fut accueilli comme un ami que Ton croyait perdu. Baden , sans le soleil , est l'opéra que l'on aurait oublié d'éclairer. A l'instant toutes les calèches du pays sont misesen réquisition. Tous lesânes, véritables Montmorency pour l'encolure et le harnais, sont bridés et celles. La population étrangère de Baden tout entière, c'est-à-dire à peu près la moitié du pays couvre les routes. Le Parisien veut comparer la jolie et sauvage cascade de Geroldsau à la cascade de St.-Cloud ; les ruines d'Ebersteinburg à celles de Monthléry; la vallée de laMourgue à la vallée de l'Orge; et les mille montagnes boisées de la Forêt-Noire à Belleville ou au Calvaire. Ici, dans le chemin le plus montueux, un Anglais presse en jurant le pas réfléchi d'un cheval du pays; là un chapeau d'Herbault porté par une princesse russe, est arrêté par les branches noircies d'un chêne séculaire; plus loin, le grand-duc de Saxe-Weimar en blouse, ou l'électeur de Hesse qui s'endort à côté de la comtesse de Reicheubach et de son quinzième enfant, sont renversés de calèche par un élégant carbonaro italien , trop curieux de voir de près le pays et la figure de ces barbares Teutons si empressés de le visiter en armes chez lui , depuis qu'il a plu à un pape de saluer un des
lôui'sdu titre de César; et un réfugié de la cour de Charles X bâille à côté de lord Beresford , en feignant à la vue de ces châteaux en ruines, de s'extasier sur la légitimité , le maladroit ! et d'appeler sérieusement le retour d'une époque dans laquelle il aime à faire croire que son blason commençait à figurer , bien avant qu'il fût question de blason , et qu'il serait le premier à siffler comme une mauvaise pièce, si on voulait la lui reproduire aujourd'hui dans sa réalité.
Attiré comme les autres par la chaleur bienfait santé de cette journée, bien que fort écloppé, je me décidai à me mettre en route. Je n'avais pas encore vu le château de Neu-£berstein ^ que le grand-duc régnant a fait réparer depuis un petit nombre d'an nées > et oîi il vient passer tous les mois quelques jours dans la belle saison ; c'est de ce côté que je me dirigeai. Le chemin qui y conduit à travers Gernsbach par les montagnes, est un des plus pittoresques que l'on puisse vojr, et je défie l'imagination du plus habile paysagiste anglais de rien créer de plus neuf.
Dès la sortie de Badeà, on trouve ample matière à satisfaire la curiosité du chercheur de traditions et l'admiration de l'artiste. De ce point où tious nous arrêtons , au bord d'une petite cascade 1^ d'un pont de bois d'un effet charmant^ on aperçoit la ville de Baden , dominée par le vieux thâteau de la grande-duchesse Stéphanie et le pa-
(95) Villon historique de Dagobert qui se dessibe petit, simple et élégant sur un fond de montagnes ombragées de sapins et dont les teintes varient , depuis le vert tendre jusqu'au gros bleu. De vastes pelouses de Therbe la plus fine prépaî'ent et conduisent naturellement la vue jusqu'à ôes innombrables tolonnades de pins qui revêtent d'un coVé les flancs du précipice pour leà adoucir , et s'élèvent de l'autre côté de la route sur des monts taillés à pic, en surgissant presque vertrcalettient les uns au-dessus des autres, jusqu'à ce qu'ils paraissent se perdre dans les nuages. Ici le Mercu* riusberg^ avec ses restes d'antiquités romaines^ termine la vue à droite, tandis que les vastes ruines de l'ancien château bâti par les marquis de Baden, sur les fbndemens d'un fort romain, et incendié par l'ordre de Louvois eil 1689, terminent la vue à gauche. Suivez de l'œil ces tours renversées que tapisse le lierre , et ces murailles colossales surmontées de plusieurs étages de fenêtres, et dominées par des hêtres et des chênes que l'active végétation de ce pays a fait naître au milieu de la salle d'armes, sur le haut de la plateforme de cette tour carrée, et jusque dans les appartemens qui servaient autrefois de salon de réception pour les princes , d'oratoires pour les âmes pieuses, de boudoirs pour les cœurs tendres. Au lieu de tapis d'Orient apportés des croisades , c'est le feuillage d'un pin dont la semence a été trans-
portée par les ouragans, qui revêt aujourd'hui ses parois et élance élégamment ses branches à travers les fissures ou les larges fenêtres. Cette longue série de ruines couvre tout le sommet de cette haute montagne, et se prolonge encore en descen* dant sur le chemin qui conduit à Ebersteinburg , autre château fort qu'on prétend avoir communiqué avec le premier.
Les ruines d'Ebersteinburg , placées sur la crête d'une petite montagne voisine , ne sont pas si importantes, mais sont d'un bien plus heureux effet. Elles se détachent, seules et noires , au-dessus d'un petit bois qui n'en cache pas une pierre , et entourées de tous cotés dévastes et belles vallées. Ce château devait être imprenable quand l'artillerie n'était pas connue, et qu'il était par conséquent impossible de le battre en brèche du haut delà montagne plus élevée où est placé le vieux château. X)e la plate-forme d'Ebersteinburg, on plane à la fois et sur la vaste plaine qui s'étend j usqu'au Rhin, dont les belles eaux brillent comme le lac de Saint-Gratien aux rayons du soleil , et sur la riante vallée de la Mourgue, et sur une troisième vallée plus resserrée qui réunit toutes les beautés d'un paysage alpin.
Un livre est ouvert à Ebersteinburg pour laisser aux voyageurs la facilité de donner cours aux émotions que tant de beautés ne peuvent manquer d'éveiller en eux. J'eus la curiosité de le par-
( 07 ) tôurir eh entier. Si d'autre» livres de ce genre ûe m'eussent déjà préparé à ce que je devais y trouver, mon désapointement eût été grand. Au lieu de nobles pensées ^ ce sont pour la plupart de sots quolibets y de mauvaises plaisanteries , ou même de grossières injures en mauvais termes et dans toutes les langues , et ^ à ma grande humiliation, surtout en français ^ contre ceux dont les noms sont inscrits sur les pages précédentes. J'ai fait toutefois ici une remarque, qui ne manque pas d'intérêt pour nous autres Français : c'est que les grands^ événemens de juillet semblent avoir , au moment de leur explosion , tellement préoccupé tous les esprits^ que ce livre , pendant tout le mois d'août y n'est rempli que de réflexions, en différentes langues , sur ce qui venait de se passer en France. A la date du 1 8 juillet i83oy on remarque, sur toute la longueur de la page, une de ces anciennes caricatures des Louis XYIII , tel que nous l'avons connu; et quelques jours après, à la date du â août i83o, jour même de l'abdication de Charles X, dont la Nouvelle devait être arrivée par le télégraphe à Strasbourg, puis par estafette à Baden^ on lit déjà des inscriptions commémoratives de cet événement , en faveur de la révolution récente, contre M. de Polignac, etc. A la vérité d'autres visiteurs blâment timidement, généralement et anonymement, sur la page suivante, ces vœux de liberté; mais bientôt des grenadiers et
(98) chasseurs des différenles gardes nationales voi-^ sines inscrivent leurs noms en triomphe. C'est l'image exacte de cette époque y les' vainqueurs d'hier se montrent de bonne composition pour 1m vaincus, et les vaincus osent à peine se laisser de^^ viner en leur fM*ésenee.
Une seule inscription m'a paru vraiment tott-» chante. A la date du 28 août , la comtesse de C, écrit ) avec la plus jolie écriture anglaise : < Je suis venue ici, il y a cinq ans; j'étais jenne^ riche «le souvenirs et d'espérance. Un orage a grondé^ tout s'est évanoui. »
Un Espagnol s'exalte à la vue de ce qui se passe, et s'écrie, en un quatrain castillan : « Vivre dan.% les chaînes, quelle triste vie ! Mourir pour la liberté, quelle belle mort ! »
Les Anglais paraiss^fit le moins accessibles de tous à ces circonstances étrangères à leur situation présente. Ils jouissent d'une part assez grande de liberté pour pouvoir supporter quelques incon* véniens, reste des abus anciens. Je ne trouve d'eux, sur ce livre, que quelques vers champêtres et un grand nombre de diatribes sur l'hôt^se de ces ruinés, qui, au lieu du substantiel repas qu'ils comptaient probablement fstire sur cette terrasse provocatrice de l'appétit , ne leur avait servi qu'une omelette mal cmite et du vin aigrelet. Dans leur sainte et oxfofdienne indignation, ils la comparent, les uns à la Sybille de Gumes, les au-
très à la plus âgée des sorcières de Macbeth.
Un Franijais , à la date du mois de juin ^ remplit deux pages de stropbeâ en faveur d'une alliance future des Polonais et des Français j mais^ la niaiii furieuse d'un Russe vient presque aussitôt biffer brutalement les deux pages, voulant suppri*mer tout souvenir deà Polonais ^ comme son maîti*ef en voudrait supprimer jusqu'au nom.
Un bien petit nombre d'inscriptions sont eo»sacrées à la belle nature qui se déploie aux pieds' de la tour et aux souvenirs qu'elle fait naître. Une seule de ces dernières m'a paru mériter d'être citée y la Voici :
Quoique jeune , sur la terre
Je me trouve solitaire
Parmi ceux de ma saison ^
Et quand je dis en moi-même :
Oh sont ceux que mon coeur aime?
Je regarde le gazon.
Ces verS| dus au souvenir ou à Finiprovisation, sont naturels et vrais. Toute grande scène de la nature éveille , je ne sais comment , un sentiment de mélancolie. Jessica dit , dans le Merchanù ef Venke de Shakespeare :
I am never merry , when I hear sweet musick.
Cette disposition à une tristesse indéfinie qui nous ramène au souvenir des malheurs passés et des
( ^00 ) amis perdus , est le premier indice de Pémotton qu'excite en nous tout ce qui est grand et beau.
Un château ajussi bien situé qu'Ebersteinburg, devait rendre ses possesseurs assez récalcitrans aux ordres du saint empire. Aussi la chronique du temps rapporte-t-elle qu'un beau jour l'empereur Othon forma le projet de s'en rendre maître. Mais la force ne pouvant rien, il eut recours à la ruse. Il invita à un grand tournoi , à Spire , le brave comte d'Eberstein. J^une et ardent , celui-ci accourt, et il se livrait sans méfiance à tous les plaisirs de la fête , lorsqu'une nièce d'Othon, aussi bien disposée pour lui que la Belle Cousine pour Jehan de Saintré , lui dit à l'oreille en dansant une chaconne, qu'il doit partir en toute hâte s'il veut sauver son château. Sauter à cheval et se mettre en route ne fut pour lui que l'affaire d'un instant. Par des chemins à lui connus , il arrive sans encombre à son château et y met bonne garde. Une heure après, arrive Othon qui le croyait en train de danser encore , et ne fut pas peu surpris d'apprendre qu'il était à ses crénaux. Il fallut bi«i renoncer à l'attaque , et ce qu'il trouva de mieux à faire, fut de se procurer l'alliance d'un chevalier si vigilant, en lui donnant en mariage sa nièce qui l'avait si bien servi. Voilà comment tout arrivait à point aux chevaliers des anciens jours. L'essentiel était de bien planter son château et surtout de le bien garder.
( AO^ ) En face de ce château et du charmant village qui y conduit y apparaît, à droite de la route, un rocher taillé d'une manière bizarre en forme de tribune, au-dessus d'une longue pelouse. Ce rocher est consacré j dans les traditions du pays, sous le nom de Teufels Kanzel^ la Chaire du Diable. En voici l'histoire que je tiens de bonne source. Elle est aussi véridique à mes yeux que l'histoire des premiers rois de Rome. Cette époque est aussi celle de notre mythologie.
Deux missionnaires irlandais , saint Colomban et saint Fridolin ont été les premiers apôtres de ce coté du Rhin au sixième siècle. Ce pays était, comme on le voit , un peu en retard de la Provence qui a reçu le christianisme en ligne directe de Lazare, réfugié , après avoir été ressuscité par Jésus-Christ, dans les environs d'Arles , avec les trois Maries. Ceux qui en doutent, peuvent aller voir encore leur tombeau en Provence. Saint Colomban était un intrépide faiseur de miracles. Son arrivée seule n'était pas le moindre de tous. Pressé de partir du nord de l'Irlande pour son apostolat , et n'ayant pu trouver de vaisseau qui fit voile pour le Rhin , car les bateaux à vapeur ne remontaient pas encore jusqu'au pays deBaden, il prit le parti de se servir, au lieu de vaisseau , d'un énorme rocher qu'il di^rigea tout^à-fait à son aise sur les flots , comme la plus légère frégate américaine , pour se rendre par le Rhin dans le pays de Baden et en Suisse. Il en
fut si satisfait, qu aussitôt après son arrivée, trouvant <laQs le pays un assez bon nombre de rochers dispose^ à se fai(^e frégates en cas de besoin , il Qi*doqna à $00 roc complaisant d'aller reprendre sa place eu Irlande , où moi-même je l'ai vu non loin de l'île de Raghery ; c'était d'Irlande alors que venait la lumière. Or donc, saint Colomban et sou dis^ipl^ Saint-Fridolin avaient converti les payens avec une telle rapidité, qu'un vide énorme se faisait sentir en enfer. Tant qu'ils vécurent , Satan n'osa trop lutter contre eux; mais il ne fut pas plutôt informé de leur décès , que le voilà qui part à tirerd'aile et arrive sur les bords du Rhin, dé-> guisé sous le respectable habit de missionnaire. Il veut essayer à son tour ce que peut soji éloquence; ^nais à un tel prédicateur il ne allait pas un petit auditoire. U choisit, non loin de la délicieuse vallée de laMourgue, un lieu un peu élevé d'où il puisse se£iii>e entendre; c'est le large et haut rocher ap^» pelé aujourd'hui la Chaire du Diable. Il avait la voix mélodieuse et fojrte à la fi>is , et ses doctrines, aaiçtisonnées d'example& adroit^meiit choisis jusque ddns les saints livres , s'insinuiiient peu à peu dans les ciBurs^ Visiteur scrupuleux, comme je le suis y àm Veilles bibliothèques, je n'ai cependant piii trouvcjp dans aucun ma0iisoril; de l'époque, le texte o'ffieiel de ses sermons;' maia de nombreux fragmens s'en sont oonservéa, et on les retrouve près* que tous en lambeaux détachés dans les ouvrages
( *o3 ) de certains pères jésuites sur les cas de conscience. Cette morale facile à l'usage des passions , dont les bons pères ont Sait et font peut-être encore un si babile emploi près de leurs penitensdeconr, était aussi alors fort du goût de tout le monde. Jeunes et vieux, princeaet peuples, dames et chevaliers j femmes et filles^ tous accouraieot en foule ati {>ied du Mercurius-^berg, pour livrer leur oreille et leur cœur à ceis parole» si douces, à ces conseils û perv^s^ à ce philtre si enivrant. Toutes les merveilles de convemoQ opérées par saint Colombâin et sainit Fridolin couraient grand risque d'être oubliées. Du haut du ciel ils frémirent d'harreur à ce qu'ils entendaient 9 et par leur intercession, un aioge fut expédié pour lutter d'éloquence avec Satan et élever autel contre autel, chaire contre chaire. L'ange s'abattit sur une montagne voisine qui dofl&»ine l'entrée de la vallée de la Mourgue ; e% est encore connue sous le nom de Chaire del'Âi^i^. Grand d'abord fut le <;oncours de curient qui se ptésentiôent pour entendre le radieux prédicateur. La tradition n'expliqne pas en quelle langue il dnft s'exprimer pour être entendu de ce mélange de tant de penpks de diverse origme qui , depuis les iava^ns du demies siècle, étaient accourus }dsq«e de la grande niuraîlle de la Chine à la suite d' Attila. Il ne suffisait pas ici d'attribuer au prédicateur le don des langues , il fallait le donner k tous les auteurs» tJii passage de la vie de saint
Vincent Ferrer me présente un moyen de dénouer ce nœud. Son biographe valencien assure qu'il reçut le don d'être entendu de tous les peuples barbares dont il opéra la conversion ^ en ne leur parlant jamais que l'admirable patois du royaume de Valence, la seule langue que saint Vincent Ferrer pût bien parler. Je ne m'arrête pas à savoir si le valencien était déjà jaussi parfait , et je prononce hardiment, sans crainte des contradicteurs et des anachronismes , que c'était dans le patois valencien que l'ange parla aux Badois.
Les sermons de l'ange étaient tous de la plus haute sagesse : le pardon des injures , le détachement des richesses mondaines, la renonciation aux plaisirs des sens qui souillent l'ame, l'avantage de la solitude pour mieux se livrer aux contemplations célestes, la nécessité de mortifier le corps pour exalter l'esprit; l'ange^ enfin, parlait d'or, mais, hélas! son auditoire corrompu n'était pas fait pour goûter tant de belles choses. A peine avait-il terminé son premier point que son public, qui ne connaissait pas encore l'usage irrespectueux des sifflets, avait pris le parti de s'éclipser peu à peu pour livrer une oreille avide aux sermons de son cher diable. Un seul couple était resté : c'était un beau jeune homme et une belle jeune fille coquette, qui le tenait dans ses lacs. Le jeune homme tint bon pendant quelque temps contre la rigueur deft conseils qu'il s'entendait donner, mais piqué de
voir sa belle coquetter aussi avec l'ange, et craignant de se laisser tromper plus long-itemps , il finit par déserter lui-même. La jeune fille, qui n'avait pas été fâchée de pouvoir essayer sur le beau prédicateur l'effet de ses séductions ordinaires, et qui avait fini par se laisser captiver à l'éclat de ses beaux yeux, était restée seule à l'entendre; mais, blessé dans son amour-propre de prédicateur et se mordant les lèvres en auteur mécontent , l'ange disparut sans même la regarder. Dans son chagrin d'avoir perdu son amant sans avoir conquis Fange, elle dit adieu au monde et se bâtit dans les bois une petite chapelle , qui existe encore. On raconte que son esprit hante aujourd'hui même ces lieux. De temps à autre on aperçoit sur les hautes montagnes un palais fantastique semblable à celui d'Amalienberg, dont la jeune fille était originaire, et qui disparait bientôt au milieu des nuages. Les savansdupays prétendent que, piquée d!avoir vu les hommes et les anges la fuir un jour pendant sa vie^ elle se venge après sa mort. Déguisée sous le costume tantôt d'une chasseresse anglaise^ d'une princesse russe, d'une baronne allemande ou d'une danseuse française, elle invite les jeunes gens à l'accompagner à cheval. Malheur à l'insensé qui l'écoute! car les chevaux qu'elle vous donne à monter sont des chevaux-fées , dressés à suivre le sien. Elle prendv^a course ; ses chevaux vous emportent, rapides, îhfatigables , à travers les ro«
( io6 ) clicrs, les forêts, les précipices. Tout s'ouvre, tout s'aplanit sous leurs pas. On arrive enfin à la parle du pakia cochante. Le pont-levis s'abaisse pour vous laisser passer; m^ais à peine les jeunes gens trop crëduks oot*ils franchi cette barrière magique que le pont-levis s'élève de lui^^même, et le monde leuv est pour jamais fermé. Un jeune créole de l'île de France n'est échappé^ dit-on , cette année^ que d'une manière miraculeuse^ aps^ès trois jours de mouir dans le château , et peut donner des noa<« velles de ce qui a'y passe ; quant à moi, je n'ai ap* pria ni ce qu'elle en fait, ni ce qu'ils deviennent ^usuît^
£q perdant de vue la Chaire du IHable et ta Chaire de l'Ange, et ves palais fées qn'oB rêve sut les QK}ntagnes^ on entre dans un pays plosagr^te que celui qu'on a trouvé depuis Baden. La vtueest bornée par le sommet des montagnes des Vosges ^ d'innxienses forêts de pins dont l'ombre se pro^ jette aiir d'autres forêts pour les assombrir encaore^ L'entrée delà petite ville de Gernsbaeh, de ce c^éi^ e9t tout»à4ait pittoresque. Au Uou du faubourgs c'est un Immeau qui se pi*é8ente avec toute sa grâce etson élégance rustique. De jolies maisons ^ ornées de jardins bien entretenus et bâtis en terrasse , nn-^ nonconià la fois le bon goût et Paisaiice des profirié*' laires. Hy a peu de chose» direde Cernsbacfa comme viUe^ sinon qu'elle possède un petit kôtel-de-viUie dans le goik du seizième siècle , dont les deux &•
( tû7 ) ç^des soat d'une architecture d'ass€^ bon effet. Il est b4U de celte Uîeme belle pierre rouge avec laquellQ put été construite^ les catliédrales de Strasbourg et de Fribourg en Brisgaii. Si cel holeè^de-' YÎjilç a'a figuré encore ^ que je sache , dans lea croquis d'aucun de nos payssagbtes, c'est qu'on ne fiiit que traverser cetle ville, et qu'après tout, ce petit édi6cq, malgré son élégance semi^gothique q»e déguise d'ailleurs son mauvais emptaoemeot, est bien peu de chose en comparaison^ de la grandeur de$ sauvages beautés des paysages voisina.
Je ne puis, toutefois, quitter Gernsbach sans fm^ Véloge bien mérité de l'eïcelleate chère que Ton f^it à si bon marché dans pti^îeurs de ses nombreuses auberges* La célèbre auberge deriUe, pr^s d^ l^ foutaine de Yauciuse, n'est pas au-dessus de li'^uberge de l'Étoile à Gârnsbach ; et si tes anguilles de la première sont incomparables, les trui^ tes de U. dernière ont bien aussi leur prix. Je recommande les auberges de Gernsbach aux amateurs ^9gll^i$ qu'^ si vivement indignés la mauvaise cuisine) de la châtelaine d'Ebersteinburg ; c'est un iJédQmmagement dont ils me remercieront, lors m^me que kur appétit aurait un peu perdu de sa puKitajnce dans la plaine.
Xtêi roule qui conduit de Gernsbach au diâteau de^ Neu-Sberstein , doot les légers crénaux éomioent tout le pays et ornent tous les points de vue do la vallée, suit la rive opulente de la Mourgue
(108) jusqu'à une petite chapelle adossée à la montagne y et qui tient aussi sa place dans les traditions du pays. Elle s'appelle KUngel^ la Clochette,. et voici Thistoire de la chapelle et de sa clochette.
Lorsque les druides furent chassés de leurs forêts par les progrès croissans du christianisme , et que j dans la première ferveur du nouveau culte, on abandonna les villes pour chercher les déserts, un anachorète se bâtit une cellule au milieu de la forêt dont est aujourd'hui entouré le château de Neu-Ëberstein. Les jeûnes et les prières n'avaient pu encore dompter le souvenir de ses passions mondaines / et , nouveau St. Antoine, son imagination multipliait autour de lui les tentations que ne lui offrait plus le monde réel. L'anachorète se reprochait ses mauvaises pensées comme un crime. Il était assez heureusement parvenu à en triompher, lorsqu'un jour, en cheminant à travers ces lieux agrestes pour rentrer dans sa cellule, il entend une voix plaintive non loin de lui. Il s'approche, et trouve une étrangère éplorée, assise sur un fragment de rocher. Elle n'avait échappé , disait-elle, qu'avec les plus grands dangers, aux poursuites d'un barbare qui en voulait à sa vertu. Pendant toute la journée, elle avait erré dans la forêt sans rien trouver pour apaiser sa faim , et , à l'approche de la nuit, elle se trouvait seule, et avec des vêtemensà moitié déchirés,' exposée à k fureur des bêtes féroces et peut-être aux attentats
( *09 ) des hommes y plus dangereux pour elle que des loups. Le bon hermite en eut pitié et lui offrit un asile dans sa cabane. Avant, d'entrer, elle lui fit remarquer que la croix de bois . qui surmontait sa cellule avait été ébranlée par . les vents , et l'engagea à l'enlever pour la replacer plus tard. L'hermite, sans méfiance , fut trop prompt à suivre ce perfide avis qui ouvrait une porte si large aux tentations. Dès qu'elle fut assise et eut un peu ré« paré le désordre de ses vêtemens, en préparant habilement d'autres désordres , qui révélaient chaque fois à l'hermite distrait une beauté de plus , elle commença à causer avec plus de familiarité avec lui. Sir voix était si douce , ses yeux si supplians, son désordre si modeste , ses longs cheveux flottaient avec tant de grâce , que le pauvre hermite sentait son cœur s'amollir peu à peu à tant de charmes, et que ses passions mal étouffées se soulevaient avec plus de violence que jamais. Effrayé du chemin que la beauté de l'étrangère lui avait fait faire en si peu de temps , l'hermite invoque St. Colomban à son aide dans ce moment difficile. A peine avait-il commencé à prier avec ferveur qu'il entend , à quelques pas en dehors de la cabane, le son d'une clochette qui le rappelle toutà-fait à des pensées pieuses et calme un peu le tumulte de ses sens. Il sort rapidement pour voir d'où partait ce bruit inaccoutumé, et il trouve, suspendue à un arbrisseau, la petite clochette qui
continuait à s'agiter toute seule. Il appela Tétranf- <yère poar la rendre témoin de ce miracle; mais elle avait dispârru. Il vit clairement que c'était une oréftdê de cette forêt montagneuse qvtï avait voulu le tenter, et il bâtit, en reconnaissance du secoure opportun que lui avait rendu la tloehette, au moment où il était près d© succomber , Une chapeik dans laquelle se voit encore la clochette , honorée de la dévotion de tous les environs. Il est bon que dans ces lieux si inspirateurs et avec tous les dangers d'une saison des bains, ià vertu puisse au moins compter qu'un appui lui viendra toujours à propos.
C'est après avoir passé cette chapelle, que l'on commence à trouver une véritable route de montagnes ; non pas àe ces routes comme sont tant des noires dans les plaines, remplies d'ornières, de boue et de cahots , et dont les dangers naturels sont encore augmentés par des dangers dus à la néghgence des hommes j mais au contraire solidement construite, bien entretenue, excellente en un mot comme toutes celles du pays de Baden. Jamais un seul moment de terreur ne peut y détourner de l'admiration produite par cette riche végétation qui protège contre des précipices. Une gorge profonde s'ouvre à vos pieds. L*œil est bordé des deux côtés de la gorge par des montagnes à pic ornées de pins, et formant comme les deux murs d'un diorama pour mieux vous présenter la
vne du re&te du paysage. A rextrémité de ces deux ligoes de verdure, qui se perdent par te baut dans les nuages et par le bas dans les eaux de la Mour* gue, sorte de diorama naturel qui ferait envie à Daguerre, se développe, tout-à-fait à l'entrée de la gorge, un coin de la vallée si riche et si animée de la Mourgue et une partie de la rivière qui, * coupée par les allées de pins, paraît comme un joli hic, placé là exprès pour le plaisir de Ymh Un petit hameau situé au milieu des prairies de l'autre rive, anime encore cette scène que clôt, de la manière la plus heureuse , la chaîne de montages qui s'étend jusqu'aux Vosges.
Le point d'où, se découvre une perspective aussi neuve dans ses effets , s'appelle te Saut du Comte* C'est de là, dit-on, qu'un comte d'Eberstein prescrivait à ceux qui briguaient da main de sa fille de prouver à la fois leur amour et leur audace en s'élançant à cheval au bas du rocher. tJn jeune chevalier de la cour de Charlemagne, plus amoureux et plus intrépide que les autres, osa seul le tenter. Aidé saôs doute des bons secours de l'en*chanteur Merlin, i! s'élance avec son cheval et parvient sans blessure à Tautre bord du précipice, oîion peut encore voir l'empreinte des deux pieds du cheval sur le rocher. Le comte d'Eberstein fut un peu surpris de le voir revenir d'un saut auési rude. Sa fille fut reconnaissante de ce qu'on avait fait pour elle, et le jeune chevalier triomphant
emmena sur-le-champ sa belle à la cour d'Aix-la- Çhapelle, sur la croupe de ce beau coursier qui l'avait si bien servi. Les princesses n'avaient pas alors d'autre manière de voyager. G'estainsi qu'elles quittaient leur Compiègne pour passer dans la principauté de leur amant.
Le possesseur actuel du château de Neu-Eberstein qui couronne cette montagne , est le grand- * duc régnant, autrefois comte de Hochberg, né d'un mariage morganatique du grand-duc Charles avec la baronne de Geyer. Son élévation à l'intégralité du trône;grand-ducal, a été un événement siinattendu pour lui-même, qu'il en paraît étonné encore, et semble ne s'habituer que difficilement à siéger parmi les souverains indépendans. Les réparations récentes qu'il a fait faire au château, en ont rendu l'habitation commode. Tout y est simple, sans être dénué d'une cerUine élégance. Ces antiques murailles, aussi belles de couleur que le porphyre, servent de base à quelques constructions modernes. On a gardé ce qu'on a pu de l'ancien château, et la salle dite «des Chevaliers est là pour attester les prouesses des antiques comtes d'Eberstein et leur noble parentage avec la maison d'Alsace, de laquelle sont sorties tant d'illustres maisons souveraines de l'Allemagne.
Je ne m'arrêterai pas à décrire les points de vue du château. J'en ai dit assez pour que l'imagination puisse aider à créer le reste. Il me suffira de dire
(ii3) qu6 l'Écôsse, dont sir Walter Scott a rendu les beaux sites si familiers au monde lisant, n'offre rien dé plus fantastique que la scène qui se déroule, soit du haut de Tesplanade, soit même du banlc circulaire du grand chêne, d'où on plane sur toutes les vallées jusqu'à Forbach.
Le retour de Nfeu-Eberslein à Baden , par la . vallée de la Mourgue est d'un tout autre aspect. A peine a-t-on fait quelques pas sur le pont de Gernsbach que s'ouvre devant les yeux la plus riante des vallées. A chaque pas un village nouveau vient égayer l'œil et attester la prospérité de cette partie du grand-duché. De nombreuses scieries dispersées çà et là sur le cours du fleuve, une manufacture de verre , quelques ponts dé bois jetésf sur celte rivière, tantôt pierreuse comme uù torrent, tantôt encaissée comme un lac entre de grasses prairies; quelques jolies maisons de campagne, telles que le château d'Amalienberg, sur le haut de la montagne de ce nom, ou le petit château du grand-duc, à l'extrémité de la vallée; partout, dans le fond , de hautes montagnes verdoyantes et onduleuses, tel est , en peu de mots, le paysage qui charme les yeux.
Une fois qu'on a dépassé la maison de plaisance du grand-duc, située sur l'autre rive, on entre dans un paysage bien moins varié , jusqu'à ce qu'on arrive à une autre maison de plaisance grandducale, beaucoup plus vaste que les deux que j'ai
inenttoiiiMîes. Celle-ci s'appelle la Favorite. Manr affaire n'est pas de décrire ici les innombrables^ résidences ducales et de faire admirer, à la suite de tout bon cicéi*one, la. grandeur obligée detôua ks princes et le bon goût de toutes les princesses. Je n'aime à être le courtisan que des princes qui ont vécu au moins du temps dé la dernière croisade. Tout ce qui est venu depuis ce temps ne va pas à mon goût pour les héros de chronique.
J'aimé les chevaliers qui se servaient eux-mêmes du tràûchant de leur épée de Bordeaux pour en* lever la tête d'un géant y et de la même main et du même poignard pouvaient élégamment découper un paon dans les fêtes royales et frapper un ennemi discourtois au dé& ut de son impénétrable armure» Si^au lieu de dater du dix*huitième siècle la Favorite eût été construite sous l'inspection du bon roi Dagobert'y qui se plaisait beaucoup dans ces lieuxy sans doute à cause de la belle chasse qu'y trouvaient ses chiens, si célèbres dans la chanson, je ne ferais fas grâce d'une corniche :
Il n'est pas de festons , il n'est pas d'astragales
que je ne me plusse à énumérer avec tout le pédantisme dé la profession d'érudit ; mais que dire d'un château bâti , orné et peint' avec le pitoyable goût du siècle de Louis XV?
Au moment où je visitais les jardins de la Favorite, on célébrait l'anniversaire de la grande-du-
(iiè)
ctiésse douairière Stéphanie, fille adoptivé de Napoléon , qui a déployé sur ce petit théâtre de la principauté de Baden des qualités qui eussent soutenu l'éclat d'une plus riche couronne. Eloignée aujourd'hui des affaires, la grande-duchesse Stéphanie a su conserver le respect de tous les Badois, en même temps que les Français l'aflectionnent comme une compatriote de Tesprit de laquelle iU aiment à faire parade, ainsi que d'un biéti qui léu^ appartient.
En revedant de la Favorite à Baden j'aperçois ici dans le lointain, sur ma droite, un vieux château de Wandeck , puis une montagne surmontée du lac sans fond de la magique Mummelsee , ce* l^re par tant de traditions miraculeuses , dans le genre de celles qui illustrent la mare de Roland , dans la forêt du Vésinet, près de Chatou, à deux pas de Paris; {)uis la haute montagne que couvrent les ruines du château dlburg , auquel lés paladins et les princesses ne pouvaient arriver qu'avec un méthodique attelage de bœufs , et du haut duquel on découvre tout le cours du Rhin jusqu'à Spire, avec la cathédrale, qui paraît s'être avancée au pied de la vallée voisine. Je pourrais sur tout cela raconter une infinité d'histoires intéressantes dont s'est enrichie mon érudition voyageuse, mais voilà mon docteur qui arrive, la loi vivante de Baden , l'excellent et aimable docteur Kramer, qu'on affectionne et qu'on vénère à Baden, savant sans
(ii6)
charlatanisme y grave sans pédanterie , gai mais avec dignité, passionné^ sans arrière pensée , pour les intérêts de la science et de l'humanité. Il m'ordonne de ne pas m'aventurer trop tard dans la vallée à cause de l'humidité du soir; il me défend surtout y comme le bon goût, les trop longues histoires. Ses conseils sont ici des ordres , car l'habitude en a montré la justesse. Je n'entraînerai donc pas de force avec moi dans ces beaux lieux; je rentre, en homme prudent, et je suspends mon récit avant que la lassitude de ceux qui le liront ne le fasse abandonner plutôt qu'il ne les abandonne. Aussi bien je crains que ma coursé de montagnes et mon récit ne se soient démesurément prolongés. On est aisément porté à croire que les autres hommes s'intéressent aux rêveries qui nous ont intéressés nous-mêmes. Je me hâte donc de ' tourner court pour ne pas être entraîné encore, et dirai pour dernière ressource, au lecteur, à propos de cette excursion :
Faites-la courte , en ne la lisant point.
SCHAFFHOUSE, LAC DE CONSTANCE ET LA REINE HORTENSE
Grâce aux eaux deBaden «tau docteur Kramer, j'avais reconquis la santé; j'en voulus profiter pour revoir encore une fois la partie si pittoresque de la Forêt-Noire , qui sillonne le Brisgau en largeur, et de là la Suisse, dont j'étais si voisin.
Dès Donau-Escbingen les montagnes commencent à prendre un caractère d'austérité plus imposant. Ce ne sont plus les gracieuses et larges vallées du pays de Baden , avec leurs enceintes de montagnes verdoyantes et boisées; déjà se fait s^tir l'air vif des montagnes. Encore quelques lieues et on aperçoit les sommets neigeux des monts de l'Appenzell et du Voralberg.
A peine a-t-on franchi la frontière du pays de Baden que la première scène qui frappe les regards annonce, comme par un coup de tonnerre, le spectacle qui va se développer sous les yeux du voyageur. On est au pied de la cascade du Rhin , à une demi-lieue de Schaffliouse. Les mille manuels du voyageur en Suisse ne manquent pas d enumérer le nombre^ des cascades du Rhin , de mesurer la hauteur et le volume de ses eaux, d'intflquer minutieusement les points où doit naître et croître l'enthousiasme, de manière à satisfaire le plus
( *i8) lexact des touristes anglais ; moi j'aime à ne pai'ler que des impressiooi» qui me sont propres^ à ne m'arrêter que sur les émotions spontanées. Les grandes scènes de la nature agissent fortement sur moi^ mais je ne me complais pas à franchir de grandes distances dans le seul but de les admirer^ ce ne sont que des rêves agréables qui me charment en passant. Je ne suis ni poète , ni peintre, ni minéralogiste ; la seule chose qui m'offre un inépuisable attrait est l'étude de l'homme. Je veux le voir sur toutes ses faces , dans toutes ses attitudes , à tous les degrés de sa civilisation. I| y 4 toujours quelque chose de nouveau à découvrir dans ce monde de l'intelligence. Ce que je découvre hors de mon pays me sert à mieux connaître mon pays; ce que je remarque 4^ns les autres hommes ipe sert à mieux m'observer moi-même. Après l'étude de l'homme des temps présens je fais surtout cas de l'étude de l'homme des temps passés; ce sont deux problèmes qui s'expliquent l'un par l'autre, quand on sait les dégager des faits iautiles et défigurés. J'irais au bout de l'Europe pour apprendre à connaître un caractère marqué d'un sceau particulier d'utilité, et pour retrouver une chronique où seraient retracés au vif des hommes et des faits importaps et inconnus, recueillis par un contemporaéA intelligent de ces hommes et de ces faits. Une de mes joies les plus vives a été de retrouver à Paris ;^ sous de faux titres et d'inexactes indici^-
( t»9) lk>ns j un nouveau fragment de GeorgHs Chastelaîn, célèbre bistorien du quinzième siècle, rival deCommyues et initié comme lui, mais dans un autre parti, aux curieux détaiU de l'histoire des cours de France et de Bourgogne. Aussi après visite faite aux hommes iatéressans de chaque pays , ma seconde visite est-elle pour les bibliothèques publiques et surtout pour les archives et manuscrits.
Ces deux mobiles réuuis me portaient à parcourir une partie de la Suisse. Je voulais aussi faire une nouvelle visite à la reine Hortense dans sa délicieuse habitation des bords du lac de Constance ^t examiner les manuscrits des bibliothèques de Constance, de Saint-Gall, de Coire, de Lucerne, de Zurich, d'Einsiedeln , de Berne et de Genève, car je croyais alors d'après les manuels de la Suisse, qu'il y avait en effet d'importantes bibliothèques publiques à Coire et à Lucerne. Les nombreuses inexactitudes des comptes rendus officiels de France, m'avaient bien inspiré quelques méfiances; mais j^étais convaincu aussi par expérience qu'en ce genre il n'est de renseignemens bien exacts que ceux qu'on a obtenus par soi-même. Cette partie toute littéraire de ma course en Suisse fait d'ailleurs l'objet d'un travail à part placé à la fin dç ce volume , et je n'y reviendrai pas ici.
Je n'avais pas revu cette partie de la Suisse depuis i8ai. A cette époque, furieux de l'acharnepient avec lequel une police politique tracassière
me ppursuivjyt sans savoir pourquoi jusque dan$ nies études de cabiiîet^etdedeuxeniprisonoemens successifs d'un mois chacun , dont une bonne partie au secret, sans que je pusse être admis à liberté sous caution , et que je fusse ni jugé ni vengé , j'en avais contracté une sorte de fièvre inflammatoire qui a long-temps miné ma santé. Pour me distraire un peu de l'accablement dans liequel me plongeait le spectacle des progrès tous les jours croissans de cette contre-révolution dont on menaçait mon pays, et pour réparer en tnême temps ma santé affaiblie, j'étais venu passer quelques mois en Allemagne, lorsque j'appris que , pendant mon absence , la police avait de nouveau violé mon domicile. On m'attribuait, me dit-on, je ne sais quel article du Morning'Chromcle peu favorable aux Bourbonsi Bien que je fusse lié d'amitié avec le savant J. Black , directeur de cette feuille, je n'avais en rien coopéré à la rédaction de l'article ni d'aucun autre du même genre dans les feuilles anglaises et n'en avais même aucune connaissance avant cette poursuite; mais, l'eussé-je écrit, il n'était pas aisé de voir comment un article, juste ou injuste, bon ou mauvais , publié en Angleterre, dans un journal anglais , pouvait donner matière à des poursuites en France^ Le vieux et excellent roi de Bavière, qui me savait alors à Munich , me fit demander par un de ses ministres mon ami, si le fait de la recherche rapporté par les journaux français était
IM
excursions se dirigeraient de ce coté. L'espoir de passer quelques jours de plus près d'une personne aussi accomplie était trop dousc pour moi pour que je ne m'empressasse pas de le réaliser promptement. Je sarais bien que le ministère de la police ne manquerait pas de rattacher cette visite à quelque grande conspiration; mais bien convaincu qu'on encourage trop souvent le despotisme en tremblant devant lui, et que, quand on ne se rend en effet coupable de rien de rept*éhensib!e, il ne faut jamais reculer devant l'interprétation qui peut être donnée 4'une action honnête, je me dirigeai versi la Suisse.
Arrivé à Slein, je rencontrai sur la montagne qai domine la ville un de mes amis, directeur des^ domaines dans un département voisin, qui était Tenu faire une -^urte excursion sur les bords du lac de Constance et à Schafihouse, en compagnie du préfet du mêmç département. Ce dernier avoua qu'il avait reçu ordre de m'arrêter à moa, retour et que probablement le même ordre avait été expédié aux préfets des départemens de 1^ frontière. Ce fut par la Hollande et l'Angleterre que je me décidai à retourner à Paris où , depuis mon départ, de nouvelles persécutions avaient fait perdre de vue les ancienneS| et je pus reprendre cette fois paisiblement mes travaux sans être inquiété. Les^ tracasseries politiques avaient passé des personnes, aux institutions.
La confidence qu'on venait de me faire ne m'empêcha toutefois pas alors de persévérer dans mon projet de visite à la reine.
Je pris un bateau à Stein pour aller jusqu'au pied de sa montagne , le temps était magnifique ; c'était au moment des fêtes de la Pentecôte. Tout était calme, tout était vaste autour de moi, tout contrastait avec cette agitation fébrile qui poussait en France les gouvernans contre les gouvernés, jcomme si le monde n'était pas assez large pour donner place à tous* Au milieu des réflexions philosophiques dans lesquellesj'étaisplongéyun spç^c* tacle nouveau pour moi vint appeler mon attention. J'entendis dans le lointain le son de quelques instrumens de musique mêlés avec quelques chants qui s'y fondaient harmonieusement , puis sur les deux rives des détonations d'armes à feu. Bientôt après je vis s'avancer le long des rives de l'île de Reichnau une file de trente ou quarante bateaux , c'était la procession solennelle du Saint-Sacrement qui a lieu tous les ans autour de cette île le mardi de la Pentecôte. Je- n'ai rien vu de plus simple et de plus solennel à la fois. Deux files de bateaux manœuvres par d'habiles rameurs gracieusement habillés contenaient une nombreuse population des deux sexes I revêtus de costumes pittoresque et chantant des hymnes sacrés que suivait un harmo« nieux accompagnement d'instrumens. Les derniers bateaux de chaque côté contenaient les reliques
et statues des saints du lieu , surmontés de iJannières, de. banderoUes, de dais et de gonfanons à devises et peintures religieuses. Un grand nombre de jeunes 'filles habillées en blanc et la tête couronnée d'une guirlande de fleurs, entouraient le dais de chaque saint et Tencensaient. La fil» était fermée en pointe par un bateau plus grand sur lequel était placé le curé du lieu , escorté de vicaires et d'enfans de chœur, l'encensoir en main, et élevant dans ses mains le Saint-Sacrement surmonté d'un vaste dais, le dais qui servait aux grandes solennités de l'antique abbaye. Cette file régulière était parfois interrompue par les rapides évolutions d'un léger bateau , monté de vingt rameurs expérimentés et du chef des pilotes' du lieu, debout gravement 2|u gouvernail et chargé des fonctions de maître général des cérémonies. Tantôt on le voyait rassembler tous les bateaux et les grouper autour de la barge principale pour la lecture d'un évangile; alors tout mouvement, tout chant cessait, et on n'entendait plus que la voix grave du curé portée sur les eaux à une grande distance : et tantôt le bateau des cérémonies faisait, reprendre la marche avec régularité, tandis que des deux rives les décharges de mousqueterie saluaient le passage de la procession. Ces voix de jeunes filles , celte musique grave, cette odeur d'encens mêlée à tous les parfuns du printemps, celte immobilité des eaux sillonnée avec mesure par tous ces bateaux
vais vue. L'affreux roalhetir dont avait été récentment frappé son cœur maternel n'agit pas aigri son caractère si bon et si vrai. De même que la plus haute prospérité ne l'avait jamais enorgueillie, une adversité non moins persévérante ne l'avait pas abattue. Elle était simple et noble sur un trôney «lie est restée simple et noble dans l'exil. Les arts qui ajoutaient un tel charme a ses grandeurs l'ont consolée dans les persécutions, et un jugement droit , toujours guidé p'ar le sentiment , en a fait une des personnes les plus parfaites que je connaisse. Quelques jours avant ma visite, le prince Napoléon Louis, seul fils qui lui reste, venait d'arriver d'un voyage en Angleterre. Ce jeune homme a été élevé dans les sentimens du patrio^ tisme le. plus pur et le plus désintéressé, et sé^ dispositions naturelles au bien ont toujours été dans ce genre au devant des instructions de sa mère. L'observation la plus jalouse ne pouri^ait surprendre en lui aucuù de ces préjugés de légi* timité impériale et d'aristocratie, péché originel des races royales. Fier dé pouvoir donner le nom d'oncle et de grand^père adoptif au plus haut génie des temps modernes et peut-être des temps anciens^ il ne Fest pas moins d'être né Français et libre, et il n'a jamais considéré les droits autrefois conférés» à sa famille par l'établissement d'une dynastie impériale que comme une émanation libre de la souveraineté du peuple, souveraineté
que n'acîCueiUe pas avec faveur à son tour la voix! de leurs amis. Si la chambre de 1 83ô eût été animée d'un plus haut sentiment de dignité hationalei^ après avoir chassé une famille toujours complice de l'étranger, et avoir laissé la France prononcer avec uii peu plus de maturité sur les réformes politiques qu'il lui convenait d'adopter et sur les hommes auxquels on voulait en confier la garde, soit dans l'une ou Fautred^s branches de la maison dépossédée , sôit dans l'ancienne famille impériale désignée par les élections populaires précédentes, soit dans toute autre famille ou ordre de citoyens qui lui en eût paru digne, elle se fut empressée de déchirer d'abord un arrêt de bannissement qui nous retraçait nos humiliations. Il n'y aurait eu, du coté des Bonaparte du moins, aucune prétention dé légitimité à redouter, puisque l'élection était aussi la source du nouveau pouvoir, et que les descendans de Napoléon étaient conduits , par la force même dés choses, à respecter l'origine du nouveau gouvernement, s'ils voulaient que l'on comptât pour quelque chose leur ancienne existence. Lé gouvernement une fois choisi en dehors d'eux, ou ils n'eussent pas profité de la loi de rappel, ou ils eussent repris leur rang de citoyens dans le nouvel ordre politique, et, dans les deux cas, la positioii de chacun était nette et la chambre avait fait son devoir. Mais le tremblement nerveux qui depuis i83o a saisi un bon nombre des plus fiers courages,
( *29 ) à fait' regarder les Bonapartes comme un de ces mille écueils contre lesquels on croyait voir à chaque instant le frêle édifice de la monarchie nouvelle se briser. On craignait d'avoir mal assis l'œuvre nouvelle , et tout contact avec des idées franchement libres et conséquentes à elles - mênies semblait un danger nouveau. La peur dénatura même la couleur et la forme des objets j et rien ne rend plus sottement égoïste, plus ridiculement injuste que la peur. A mesure que le gouvernement se raffermira, si sa destinée est en effet de se raffermir^ des principes meilleurs le forceront à marcher dans une voie plus droite. Alors on ne croira plus être conséquent, en relevant d'une main la statue du génie et en signant de l'autre la proscription de la famille impériale. Alors aussi la voix éloquente de la reine Hortense suffira seule à sa justification contre de stupides allégations, dont per^ sonne ne sait mieux la fausseté que ceux mêmes qui, dans un grossier intérêt, cherchent à leur donner cours.
Pendant le peu de jours que je passai à Arenenberg , habitation actuelle de la reine dans le canton d'Argovie, je lui demandai quelques renseignemens sur son voyage en France. Je croyais qu'en effet,, comme M. Casimir Périer l'avait dit à la tribune, avec une sorte d'expansion, elle avait, après avoir perdu un de ses fils, éprouvé des désastres de fortune peu dignes d'être mentionnés à côté d'une si
( »3o ) grande perte, mais tels cependant que M. Përier eût cru devoir mettre la bonne volonté du roi et la sienne à sa disposition. Je ne m'expliquais pas bien pourquoi elle était venue à Paris et pourquoi elle en était partie si promptement. L'adresse oratoire de M. Casimir Périer av-ait soulevé devant moi un nuage que je ne pouvais percer. La reine eut la complaisance de me lire la narration simple , élégante et pathétique qu'elle avait écrite à son retour de ce voyage; tout y était expliqué, tout y devenait clair et raisonnable : c'était pour elle seule et comme continuation de ses intéressans mémoires dont, déjà en 1821, elle avait eu la bonté de me lire quelques morceaux pleins du plus haut intérêt, qu'elle avait écrit cet épisode. £lle répugnait à introduire ninsi le public dans la confidence de ses chagrins. Si à ce moment n'avaient pas paru sous son nom de prétendus Mémoires dans lesquels y avec toute; la bienveillance possible, on l'avait mise en scène, parlant, écrivant et agissant^ comme elle n'avait certainement jamais songé à parler^ à écrire, à agir , il eût été fort difficile de triompher de ses répugnances. Il m'a toujours semblé qu'il était du devoir de toute personne publique de se rendre compte à elle-même , et de se mettre en état de rendre compte à tous, des faits importans dans lesquels on a étéacteur.Pour quelques individusce compte rendu se borne à un seul fait peut-être, à un seul jour de leur vie. Le respect de la vérité historique impose
C i32 ) ritalie et de son voyage en France. Après le reîtentissement qu'il avait eu à la tribune , il devenait impossible que les annales de cette année ne recueillissent pas ce qu'on en avait pu apprendre ) et si elle ne faisait pas connaître le vrai, les annalistes et biographes, pour ne pas rester à court, ne manqueraient pas d'accueillir le faux. Il devenait donc nécessaire, suivant moi, de raconter simplement ce qui s'était pas$é dans ces événemens tout personnels; ce qui aurait en même temps l'avantage de dégoûter les faiseurs de^émoires d'en fabriquer de nouveaux; carils avaient à surmonter une difficulté de plus, celle d'imiter un style toujours élégant^ toujours simple et toujours animé. Telle était la conviction de mon esprit que j'essayai de faire passer dans le sien , et j'y réussis. L'ouvrage déjà terminé pour entrer dans l'ensemble des Mé* moires en fut séparé et envoyé à l'impression. Lors d'une nouvelle visite que je fis à Arenenberg quelques mois après, je lus l'ouvrage imprimé, et je me félicitai d'avoir si vivement insisté. Le public a été de mon avis, et un succès toujours croissant a accueilli un volume qui, outre des faits historiques essentiels, révèle les cœurs les plus généreux et les plus dévoués.
Le jeune Napoléon, qui a succombé dans les malheureux événemens d'Italie^ méritait, à en croire ceux qui l'ont connu , tout ce qu'une mère afQigée pourrait dire de plus pompeux à son égard.
( *33 ) Tai copié sur le mémorandum de son frère , mémorandum écrit au crayon , pendant les agitations du voyage, quelques lignes que je me plais à consigner ici. L'expression m'en a paru vraie et tou-*^ chante.
« Mon frère avait commencé un» histoire de Florence (i), et aimait en même temps à s'occuper dë^ la manufacturé qu'il avait fondée à S^rm*veza. Heureux dans son intérieur , la révolution de j.qillet^ qui. réveilla en sursaut les peuples et les rois y vint le tirer de son éUtt de repos. I^a possibilité de retrouver sa patrie , le désir de voir partout des lâstitutioas ^isonnables remplacer des lois oppressives , /enivrèrent son aine de plain sir et d'espérance. /La huître qu'il écrivit dans les journaux fran<^s, en envoyant des secours aux blessés de Paris , montre toui^.ce qu'il ressentait d'admiration pour ses héroïques concitoyens. Sans examiner le mode d'élection da duc d'Orléans , nous mêlân:ies nos acclamation^ à celles que paraissait pousser la France, en pensant qu'il eimH*asserait franchement la cause nationale^ Était-ce à ii^ous, i^eveux de celui que la volonté de la France entière ^it sur le trône , à ne pas reconnaître à la
(i ) Il a publié à ud petit nombre d'exemplaires une trar duction de la Fie à^Agricola de Tacite, sujet qui li^i rappelait l'empereur , son oncle , et une traduction du Réeit du sac de Rome sous le connétable de Bourbon y par un Bonaparte
nation le droit d'élire le souverain et de choisir fo forme de gouvernement qu'elle croit lui convenir le mieux? Mais ce qui vint nous affliger^ fiit ce nouvel arrêt qu'on lança contre notre famille.a Quoi! nous écriâmes-nous tous dëux^ le drapeau tricolore qui couvrit notre berceau flotte sur la France et on nous exile encore ^ nous qui aurions voulu mêler notre sang à celui de'^ces braves Parisiens, de ces jeunes écoliers républicains qui donnèrent aux pavés de Paris plus de lustre que n'en ont à ijiqs ]feux les diamans du diad^e des rois ! » Mon b/kre partageait en cela toutes mes. opinions. Quelques idées jetées au hasard «sur son poHefeuille que je possède et qu'il n'avait jamais songé à rédiger^ expriment mieux que tout ce que je pourrais dire la force de ses sentimens. En apprenant que nous étions encore une fois bannis de France, il écrivit ces mots, dictés par la douleur.
« Voua ne voulez plus de nous, soit ! Vous nous exilez deux fois, soit ! Mais sachez que, simple soldat, je puis toujours combattre pour la liberté; que je puis embrasser un drapeau tricolore , et qu'il n'est plus au pouvoir d'un 6oui4)on de me rendre malheureux. Je trouverai tlne patrie partout où il y aura une tyrannie à combattre. » — cr II s'était levé en effet pour combattre , il a succombé dans la lutte avant le temps» v ^
ce Cependant nou^ nous serions peut-être consolés de vivre éloignés de notre patrie, si nous l'eussions
Toe grande et heureuse. Ua moment nous l'espéra* mes avec toute la France; nous étions jeunes tous
deux
a Mon frère me dit un jour en causant: Voici un de mes rêves pour l'Italie , et il écrivit rapidement ce qui suit :
a L'Italie, divisée et opprimée '^depuis si longtemps sous un joug pesant, n'est malheureuseipent pas encore au niveau de la France et de l'Angle* terre. Excepté dans l'esprit de quelques hommes éclairés I il règne une certaine jalousie entre les habitans de différens États d'Italie. Les villes de Turin, de Milan, deNaples, etc., habituées au Êtste des cours, qui dépensent dans le luxe et dans les fêtes une partie des deniers qu'elles retirent des imr pots , dédaigneraient 4e se voir abaissées au rang de villes de province et perdraient momentané* ment à ne plus être les résidences des princes. Le peuple italien n'est pas encore capable de supporter le meilleur des gouvernemens, celui des Ét9iU- Unis d'Amérique. Ces considérations me portent à croire que le gouvernement qui , dans les circonstances présentes, convient le mieux à l'Italie est une monarchie constitutionnelle. P'après mes idées, l'Italie serait réunie en une seule mUon et ne ferait qu'une seule famille. Elle aurait Rome pour capitale. Il n'y aurait plus d^ns toute l'Itahequ'une seule unité de poids , de mesures et de monnaîes. Il n'y aurait d'autres douanes que celles des fron-
tières pour quelques produits étrangers. Les chambres s'assembleraient à Rome, où le pape continuerait à habiter le Vatican ; mais ce chef de l'Église, d'après l'esprit de l'Évangile^ n'aurait plqs que le pouvoir spirituel. La chambre des pairs ne serait pas héréditaire. La dignité de pair serait une récompense nationale. Les membres qui devraient en être revêtus seraient élus par les députés. Ce mode d'élection pour les députés devrait s'étendre sur le plus grand nombre possible! Les villes qui aujourd'hui sont des résidences de souverains au» raient un gouverneur nommé p^v le roi, cjui serait payé sur la liste civile pour tenir son rang, et pour encourager l'industrie et le commerce. 11 n'aurait cependant aucun pouvoir administratif, chacune de ces villes ayant, comme toutes celles dn royaume, un conseil municipal élu par les habitans et un maire ou un préfet , lorsquelle serait cheflieu d'un département. Ces gouverneurs auraient aussi soin des routes publiques , des théâtres, etc.; encourageraient les arts et |^s sciences; distribueraient les prix aux académies et aux cotl^èges et proposeraient les embellissemens utiles ou nécessaireSé La charge de gouverneur n'étant qu'une récompense de longs services rendus à l'État, si le roi la confiait à un vieux général, celui-ci ne pourrait accepter qu'en renonçant à son commandement n»Utaire. Chaque ville conserverait ses objets d'arts et de sciences. On rétablirait le port de la
( »37 ) Spezzia où il y aurait une école pour rinstruction de la marine |SO(fô la direction du grand amiral d'Italie qui y ferait sa résidence. Il y aurait une école polytechnique à Milan ^ une école ^e beanxarts à Rome et des écoles militaires à Turin et à < Naples; et par là les jeunes Napolitains qui voudraient entrer dans l'école polytechnique , seraient qbligés d'aller à Milan; les Milanais se rendraient à Rome pour les beaux-arts ^ et ainsi des autres. Les Italiens ont besoin de changer de résidence pour mieux s'amalgamer entte eux. Par ce motif , les troupes napolitaines tiendraient garnison en Lombardie, et lesPiémontaisà Naples.On tâcherait même de conibndre dans les régiil^ens les Italiens des différens États. L'enseignement «lutuel serait propagé partout 9 même dans les villages les plus petits. La loterie serait abolie ^ et dans toutes les villes i) y aurait des caisses d'épargne. £n un mot^ il faudrait prendre toutes les mesures possibles pour donner aux Italiens les institutions dont ils sont dignes. Ceux, qui connaissent l'Italie , et l'esprit du peuple dans cette belle partie du globe, s#ront, j'espère, de mon avis. Le roi , puisqu'il faut encore ^u'il y en ait un^ aurait une liste ci- ^ vile discutée par la chambre des députés. Il ne pourrait épouser une princesse étrangère sans le consentement des chaûibres. 11 serait heureux qu'il choisit pour femme la fille de quelque brave militaire élevé dans l'institut national , et en lui
(.38) faisapt partager son trône y il i^ëcompenserait I^r vertu. La reine aurait sous sa dir^Sction toutes les maisons d'éducation pour les femmes^ et elle met- U*aît tous' &e& soins à rendre les Italiennes de dignes épouses et de bonnes mjères de femille* Le prince héréditaire serait élevé dans les collèges nationaMx , et quand il sortirait de l'école polytechnique de Milan y il eittreriiit dans un corps comme sous-lieutenant^ etc.» etc«, etc. »
En lisant cet extrait de Mémorandum on peut juger Tame des deui^ frères , et on comprend que ce n'est ni avec de tels principes ni avec de tels caractères que l'intrigue pouvait se flatter de trouver en eux un appui pour de mesquines perturbations politiques, Elevés par leur mère, fc^ifiés par l'histoire de toute leur vie dans le respect delà volonté du pays , ce ne s^*a jamais ni i^te mère ni ce seul fils qi» lui reste qu'on verra soulever les passions dans des vues personnelles. Ceux qui les ont accusés l'un ou l'autre de répandue l'pr ei| France pour fomenter des troubles dans une patrie que leur plus cher vcçu est de voir heureuse et bien gouvernée , n'importe par qui, /savfuept bien mejitir. M#iv^e mensonge pouvait égarer des ^sprit^ légers,^ éloigner le rappel d'une loi i^ipps^e par l'étrsMiger» favoriser des déclamations de tribune capables d'entraîner des votes, et le qiensonge a été déclaré bonne ruse de guerre.
Après ni'avoir entendu fevenir ain^i^ à l'occasion
qu'ils leur ont été reconnus par les traités même de i8i4 et de iSiS, et qu'aucune stipulation lé* gale ne les en a dépossédés depuis^ N'est-il pas parfaitement ridicule de voir des hommes faits princes , ducs , comtes , barons ou chevaliers, par l'empereur y des hommes qui jettent les hauts crts quand un ambassadeur étranger leur refuse gauchement, dans son salon , non un titre , mais une désinence appropriée à un territoire passé feo^ dalement dans d'autres mains , contester parfois un titre de la même date que le leur, par l'unique raison qu'il est supérieur à celui qu'ils portent. Je conçois à merveille ceux qui les refusent à tout le monde, c'est un système qui peut être défendu sous certaines formes politiques; mais j'avoue qu'il me paraît misérable à un Français qui ne refuse de reconnaître , ni les titres conférés pa? l'empire, ni ceux achetés sous la monarchie de* puis Louis XI, m ceux que chacun pouvait s'a* muser à se donner à l'imitation du comte de Rivarol, du marquis de Pezay et de tai|t d'autres^ multipliés à l'infini depuis i&i49 et que le bon sens public abandonne à leur iuofTensive vanité^ de contester à la reine Hortense un titre queper* Bonne plus qu'elle n'a jamais su honorer.
Au reste, elle «st toujoui*s. la première à- mettre à son aise la vanité d'autrui en prescrivant à ceux qui Ve^tourent de uq tien imposer à personne parleur propre exemple.
Lorsqu'en i8i 5, la république de Genève ^ qui s'est toujours montrée inhospitalière envers toutes les infortunes politiques, et qui surtout , en ce moment, intriguait si ridiculement contre la France humiliée, lui signifia de quitter le château de Prégny, possession de l'impératrice Joséphine, elle vint chercher un asile sur les bords plus hospitaliers du lac de Constance, dans le canton de Thurgovie. Les nouveaux cantons ont toujours montré , en ^isse, plus d'attachement aux principes d'une large liberté et un sentiment plus élevé de leur indépendance. Les deux Landamman du canton de Thurgovie signifièrent au ministre de France, Auguste de Talleyrand , qu'ils sauraient maintenir leur droit et ne repousseraient pas l'exilée qui ve» nait s'asseoir à leur foyer. Depuis cette époque la reine a passé tous les étés dans la maison de cam» pagne qu'elle a achetée dans le canton de Thur« go vie. Avant les derniers mouvemens d'Italie, auxquels ses fils prirent une part si funeste à l'un d'eux , elle allait passer les hivers en Italie ; mais maintenant que l'Italie est fermée à son second fils H que la France ne lui est pas encore ouverte, elle passe toute la belle saison dans cette charmante terre d'Arenenberg, et quelques mois d'hiver à Gepève. La beauté du pays , l'accueil tout amical qui lui fut fait, et la proximité de la Bavière, du pays de Bade et de la principauté d'HohenzoUern, où se trouvent encore ses parens et ses amis , avait
déterminé son premier choix , et Taffection uni« verselle est venue donner un nouveau prix à une détermination suggérée par la raison. Elle vit à Ârenenberg , avec une simplicité élégante , de ma* nière à <^rir à ses voisins l'exemple de quelques utiles établissemens ^ sans jamais exciter leur envie. Sa maison , toujours ouverte à ceux de ses anciens amis de France qui ne craignent pas de se com^^ promettre par la constance de leur affection , est fréquemment visitée par la société la plus cultivée des villes et châteaux voisins. Tout le monde s'y trouve à son aise parce qu'on s'y trouve au milieu du bon et du vrai. En même temps que la grande* duchesse de Bade, douée de tant de tact^ de trop de finesse peut-être , de tant d'esprit et de bonne grâce 9 le prince régnant dliechingen , homme éclairé et spirituel, la princesse douairière de Hohen*îollern-Sigmaringen , type parfait de l'ancienne bonne compagnie française, et le prince de Furstemberg, par exemple, honfime de bonnes manières, et tant d'autres d'un esprit non moins orné, quoique d'un blason moins historique, y rencontrent un facile échange d'idées et des habitudes sociales qu'on citerait en première ligne à Paris; les bonnes gens ne s'y sentent gênés ni par une affectation de dignité, ni par le clinquant du bel esprit. Les Hollandais des premiers rangs, qui passent dans les environs pendant la belle saison, croiraient manquer au bon goût en ne venant pas présenter leurs
être secouru. D'autres auraient feint de craindre y pour ^cuser leur égoîsnie, qu'on ne dénaturât cette bienfaisance pour transformer les obligés , auK yeux de gouvernemens ombrageux , en autant de prosélytes qu'on avait voulu gagner. Les cœurs secs aiment à se mettre la conscience à l'aise à l'abri de pareils prétextes. La reine a compris que puisque les hommes avaient fait de la bonté une vertu , c'est parce qu'elle devait imposer des sacrifices « et elle a su se soumettre d'avance aux in-* convéniens qui pourraient parfois résulter de Fexercice d'une bonne action.
Les environs d'Ârenenberg ont été les premiers à profiter de l'avantage que leur offrait son séjour. Les ouvriers ont appris à mieux faire ^ et la langue française^ qui leur offre une ressource de plus dans tout le cours de leur vie, est parlée avec facilité par tous les enfans des villages voisins. Il y a, il faut bien l'avouer , presque partout au-delà du Rhin y dans les classes les plus pauvres, une grande supériorité de culture intellectuelle sur les mêmes classes en France.
Malgré ma préférence pour l'étude des hommes et des livres, je ne pouvais séjourner dans cette délicieuse habitation sans en apprécier tous les charmes pittoresques, Arenenberg est situé sur une éminence qui domine la partie inférieure du lac de Constance , sur le côté suisse. Des fenêtres de ma chambre j'apercevais une suite de petites
baies qui pénètrent jusqu'au pied des montâgtiëSf et me rappelaient les charmautes baies du golfe de Gênes et du golfe de Barcelonne. Çà et là sur Icfs montagnes, à gauche, apparaissent le vieux cha<> teau de Salenslein , appartenant à la duchesse de -Frioul , amie de la reine Hortense dans la maù^vaise comme dans la bonne fortune; celui d'Euw genesberg, bâti par le prince Eugène; celui deSaiidegg, appartenant à la duchesse deDino, et qui n*est plus qu'une ruine; un peu plus bas le prieui*ë de Mannbach^ autrefois propriété de la grande-duchesse de Bade, et aujourd'hui de la spirituelle marquise de Crenay; puis descendant en pointe sur le lac , les villages de Mannbach , de Berlingen et de Steckborn, L'horizon est terminé par la foi*teresse de Hohentyriel et les montagties de là Souabe, illustrées par nos guerres de la révolu^ tion j tandis qu'au pied du château s'étend la petite île de Reichman , avec ses hameaux et son abbaye. Du coté opposé Ja vue n'est pas moins agréable. Une nouvelle baie charmante s^avance en pointe sur le lac, ornée par le village d'Ermatingen et son église. Le lac s'étend au-delà , fermé par l'ab» baye de Petershausen et par la ville de Constance^ qui se répète dans les eaux. Le long des montagnes suisses se détachent le vaste et beau château de Wolfsberg, le château de Castel, et un peu plus bas le château du Hard, habité aujourd'hui par une faitiille qui perpétue les traditions d'élégance
lo
et d'6S|)rrit des femmes du nom d'Houdetot, tandis» que. Ifs sommets toujours neigeux des montagnes ,du Vorarlberg et du Tyrol encadrent cepanorania si yjsL^ie et si varié.
La vie intérieure d'Arenenberg est celle qu'on .mènerait dans un de nos châteaux de France, et il n'en est, certes, aucun qui renferme des cœurs -plus français. On se réunit pour déjeûner à midij on Ut ensuite une dixaine de journaux de France et d'AUemagne, déposés sur la table du salon; on 4:ause quelques instans et chacun va de son coté> £oit pour, se promener à cheval y en voiture ou en Jiateau , soit pour se livrer à ses travaux, i. Quelquefois la reine occupe ses loisirs à ajouter une page à S6$ mémoires, sorte de monologue, jdan$ lesquels Tame se répand sans redouter un œil étranger. De temps en temps ^ pendant là solitude de la mauvaise saison, la reine compose .quelques-unes de ces jolies romances dont les airs mélodieux nous reviennent à l'esprit ^vec les plus •doux souvenirs de notre jeunesse. Alors qu'elle était sui! un ti*one on attribuait tous ces chants à des .cctfqposîteurs .prêts à céder complaîsâmnient ^cur renommée; maintenant que les plus délK icifiux. do ces chants oiit élé composés dans Texil, il iKuijbfteDibenoxicérà œttobanale a<x;ûsatioh por^ <CQQ|tifeitpii8;l69 t^eas^ deé ^femmes.
,„;^i6«t^tJiieiires 00 se réunit au saloir, une denipjnfiurfd^^ntledîri^^ etbn passe le t^este^ la soirée
( 1.47 ) 3oit à d'agréablescauseries, soit à dçssiner,;à&ijhed€( lamusique, à lire.Dèslespremi^Psjoar^deTaDapîre. la reine avait établi che? elle l'usage de lagrande table ronde à l'anglaise, qui laisse à chacun plus de liberté de conversation. Toute étiquette était alors bannie de chez elle dans ces soirées d'ami. Elle n'aeurien à changer à ses habitudes quand sa eottro^oci et sa fortune put disparu. La fortuae la plus mén diocre suffit à de tels délasiTemeas.: J'ai> passé à' Arenenberg un hiver entier,, et. jamais hiv«r no m'a semblé plus cqurL Gomme iiQti^ cercfe éteîtf asse2 souvent resti^int , dans les mauvais temps^ aux personnes de la maison, mous consacrions ,uô9 soirées à lire en commun, quelques quvrageis hisH toriques sur la révolution, Tempiîçe.^^lft.i^eftauy ration y et la reine confirmait par son ténïcHgàft^e impartial la vérité de certains fait$ persôubeb às^ famille, ou les relevait sans amertMme, comme s'il se fût agi d'une question qui lui fut étrangèro^jJKe me suis plu surtout à recueillir de sa bouche lei^ détails de la grande crise des cent jours , à laquelle on lui a attribué tant de .part. J'étais alors en Aii4 gleterre, et mieux placé pour jugeir les. résuUata et les ma&ses.. Je l'étais moins bien pour juger de& circonstances. De. là on pouvait prévoir avec plus ^e sûr^é ^u'en France qu^ les foJies croisskatea 4es Boqr|)oo^et de leurs alliés, les émigrés et les^ prêtres , ne > pouvaieilt talrder à les' pféripiter une s«cpnd<î fois, du..ti:4«ip) Ont.vftyaiti les haiuïîs. popun
(148) hiires s^amasser, grossir, marcher. On s'attendait chaqae jour à voir tomber sur eux le bras popu-* laire. Nous assistions à ce divorce toujours afp-' procbant d'un peuple humilié d'une part, d*une femiUe tombée en enfance de l'autre, comme on assiste à la représentation d'un drame dont le dénouement est prévu, sans que l'on tonnstissè les moyens par lesquels l'auteur l'anlènera. Dans un tel état de choses , Napoléon même était mis de côté comme instrument de 1 expulsion des Bourbons. L'imagination la plus hardie n'osait s'aven-' tarer à se prédire à elle-même des faits si inouis'. Qu'était» il besoin alors de conspirer tout bas quand tout le pays était du même avis. Renverser ce vieux fantôme du passé, qui s'était si aveuglément obstiné à vouloir réglementer le présent d'après des traditions eflacées , tel était le vœu de tous; Plus tard on eût vu ce qu'on pouvait y substituer. Un roi était fecile à trouver, et on avait plu» d'un prétendant sur les listes de candidature. Si, dvec on toi concoui's de circonstances, toutes se bâtant vers le même but, des intrigues par lettres ou courriers eussent été menées avec l'île d-£lbe , elles cus$ent probablement retardé la crise au lieu de l'amener, car elles n'eussent pas manqué d'être découvertes, surtout si, comme on le prétendait y elles fussent parties do salon de la reme Hortensey point central de toutes \és jalousies et de toutes les craintes des Bourbons. C'est ainsi qu'en A^ït^
( i49 ) gleterre , du moins , nous avions vu les choses. Le témoignage de la reine Hortensç m'a prouvé depuis que nous ne nous étions pas trompés , et son témoignage en cela est d'autant plus digne de foi aujourd'hui que sa participation à un tel événement serait une preuve de plus de la justesse habituelle de ses aperçus. Au reste , cette partie de ses Méinoires est du plus haut intérêt historique.
3ous les feqêtres même du château d'Arenen-^ t>ci^V €t gracieusement placée comme pour le p^isir de Tœilr, lajpetîte île de Reichenau occupe tout le milieu du lac inférieur. Dans les jours de CQAquléte du christianisme, les disciples de ^int S^poît y avaient fondé une célèbre abbaye, sorte de réserve destinée à porter chaque jour de nouvelles forces de civilisation contre les barbares du voisinage. Ix^rsque ces conquêtes religieuses furent assm^éçs çt que les moines de ^eic^en^u n'euren^ plqs qu'à ^ouir paisiblement de l'opulence quç. leur ay^it feite. la ferveur de nombreux convertis, ils substituèrent aux travaux de l'agriculture et de l'apostolat les travaux littéraires destinés à féconder les germes d'instruction qu'ils avaient semés. C'est l'époque brillante, car c'est la seule époque utile des couveqs. Jusqu'à la fin du doqa^ième siècle Reichenau fut pUcé au premier rao^..
3on. antique bibliothèque paraît avoir été fort çppsidérable. Le baron de Lassberg possède parmi
. (, i5o ) ses pnécîénx liiiuniaerit^ un Liber Sacrwfientomm du.qeùvièmesièble^ à la fin duqud se trouve un 0at]ak>^e»dp8 livres: de Tabbaje de Reiclienau, à qetl&!némeiëpo€(ue (i)«
' £Ue^ possédait y au di^ciàmeet au onzième siècle^ beaucoup d'autres manuscrits intéressans.
; On repriarquait partïifi eux le poème de Wàlt-ha(rids Maliufortis^^ traduit du saxon, en \ets latins , au milieu du dixième siècle , par Ëkkehard^ d'après un de ces chants rbapsodi<(ùes qu'on a réunis- plus tard^ pour fermer le poème dés Nibe*- IttBgeni <!e; nianiiscrit existe aujburd'hai datis la. bibliothèque de Càrisrohe. Il en existe deux ânt^s,' aussi éa dixième siècle , dans là > bibliothèque' royale, de Paris et dans ta bibliothèque des ducs^ de ^ujfgog^. J'en ai fait une copié , que j'ai col^
(i) Vpyez no 1., dans TAppendice, à la fin de ce volume, Vexlrail faît par moi de ce catalogue qne M. de Las^ V^éif^ a'iiieh voulu ine communique^ . A la suite du càtalofliie de >f abbaye de Mnri, ob lit daiis les actes de ec; iQ^nasièr^, ui^ie maixime qufil eût ëté urtilt de voit! observer par tous les grands couveD9k • . , . jSif Dt ^dl^uc , ditlerjéflactei^rdu catalogue ^ hic multa. alia ppuscula libellorum satis utilia quas oportet servare et meliorare et non destruere , quare nos nop potuimus, nec voluimus ea hic sigil^atftli describeié. Lîbros autem opértet semper dèâëi'Ibere ^ augé^e et-Ameliorai'è j et ornarè et anncftarccum ist^, qaidivitwomnitLm spirkiialium fy^nUfium' sine libris nihH est, . ,
(• i5i ) lattonmée sur ces divers tnanusorïts/ Ce pèènie aété plusieurs fois imprimé.
Les trois siècles qui suivirent le neavi^é durent ajouter beaucoup encore a Topulence de ia bibliotl:^que de Reichenau, car plusieurs de ses moines et abbés jouissent par toute l'Europe d'une grande répotatiôâ d'érudition; Le plus connu aujour<^huî est le èbroniqneur Hermamn^ dit CoflMzeiuSy à cause ^durëtréctssemeni de tous séS membres par une paralysie dVjiEance.Hermann, qui appartenait â une noble iamille allemande^ les cokhtes de Wehriogen^ est mort dans Taiiuée 1 054» et a kîssé unedinoniquëUitine ilrpuis la nfaissance de J.-C. jusqu'à Tan .io54, chronique contint)ée, après sa UMMTt., parBerthold^ son disciple, jusqu'en toi56, et par Beraoldyprkre de Constance, jusqu'en i rbô. Elle a 'été imprimée plusieurs fois d'une manière impanfadte. La seule bonne édition que je' connaisse de> ladironique d'Hèrmann et des deux continuations de Berthold et Bernold, a pàrii dans les ttmieis let a du GerMarm» sacrœ Prodràhius ^ seu Collecth Monumentoruni res Alemannieas éUusirômtium , par Ussérmann , moine de Saint- Biaise, «n a vol. in-4*, imprimés en 1790 et 179a, dand l'abbaye même de Sisiirit-Blaise. Le manuscrit qui a servi a cette édition était du onzième siècle et faisait partie de la collection de Beichenau , mais il a disparu au moment de la réunion de cette île au pays de Bade, et se trouve
(iSa) maiotenant à Oxford. Déjà, dès Tannée i384r Reichenau avait perdu toute sa splendeur, et sa bibliothèque avait été fort négligée. Pendant le concile de Constance, de i4i49 les nombreux ec^ çlQsia^tiques qui.afQuèrent dans cette ville de tous les .p^nt^ de rjEurope, ajoutèrent encore au désond^r^ de la bibliothèque en empruntant les livres ^n^ le#- rendre; et depuis Tannée 1767, oiiTévêque de Copstance en chassa le dernier moine pour disposer à sa fantaisie des bâtimens, le désordre ne Qt qu'augmenter encore. Toutefois , lorsque Gerbert, abbé^prince de Saint -Biaise, la ykita en 1760, il y trouva encore (i) 4^4 manuscrits, dpnt 973 ^ur parchemin et 161 sur papier.
Aussitôt que les margravçs de Bade, deven^s supcessiyement électeurs et grands ducs par Famitié de la France, eureqt obtenu, à la paix de Près? bourg de i8o5 , un agrainlissement considér cable par l'adjonction du Brisgau et de Ckmstance k leur territoire, acpru déjà d'une partie du Palatfnat , ils s'empressèreat de faire transporter à Carlsruhe les biblioth^uesdescouvens supprimés, liés ipoines de Saint-rBlaise enlevèrent secrètement la leHr et transportèrent en Autriche ce qu'ils avaient de plus précieux (a). Le gouvernement
(1) Voyez son Iter aUmannicum , italtcum, et gullimm^ Saint-Biaise ^ in-8^ y 1766 et 1773.
(2) Le gouvernement autrichien leur donna, pour a'é^-
(i53) ba^ois ne trouva à prendre que la couverture de' I9 charmante église du couvent , tout entière en cuivre pour mieux Tabriter contre la neige , et il la fit vendre, jecroiS) pour une cinquantaine de mille florins; La bibliotl^que de Reichenau n'avait plus àe gardien et était devenue complètement inutile là où elle était. Elle fut distribuée entre les bifoliô-* thèques de Fribourg, d^Heidelberg et de Carlsruhe. Cette dernière en eut la plus large part, et cela iûst fort regrettable , car elle appartient ea . propre au g^nd-duc et non au public, et, bien qu'on l'ouvre avec plaisir aux visiteurs , rien ne fiirce cependant le bibliothécaire à tirer de l'obs» curité dans laquelle ils gissent, sans être classés ni catalogués, les 3oo manuscrits de Reichenau qui sont yeiius 3^y abriter dans la ni|it. Je croyais, avanjt de yenir en Allemagne, que nos bibliothè* ques de France étaiept le|$ seules dans lesquelles les mani^scri^ étaiept trpp sQuyent en désordre et inconnus. Les Allemands ont peu de cho$e à nouç reprocher à cet égard.
Il ne reste plus à Reichenau, de toute son opur lence passée , qu'un sieul manuscrit , qui est pu Eyangiledu neuvième siècle, déposé dans la sa?» cristie, avec les autres curiosités, à côté de l'îns^t
blir, le raonaslcre de Clagepfurt, sous la condition de se charger de riostniotion publique. Ils y ont de préci^n^ ffrjagmehs de leur bibliothèque.
( 154 ) cription du tombemi,^e Charles^le-Gros. La plut rare, s^ms. dqute^ est une urne aotique cTune assez belle Ibnue, qu'on as$ui*e être une de eeile» qui ont servi aux nçces de Cana pour le miracle de la transformation d'eau en vin* Cette vme a été dpnnée au couvent de Reichenau par Simëoili Bardo^ général de l'empereur de Constaotinople Ijéon , mprt dans le cloiti'e en 910: .
.Ce fut aus£|i à Reichenau que fut enterré Fetn<t pei*e|ur Charles-^le^Grps (.1). On voyait autrefeisMo tombeau à droite du chœur. Le corps s'y trouve; encore^ mais Ije monument a disparu^ Onhe voi|: plus' à la. pl^ce qu'un tableau moderoe, au* bas (jluquel a ^té transcrite 1 amâenne inacnf>tioa qu^ ypici;
' ' Cétroluè CrassuSj repc Suœvimy prônepos ÙaroU niagniy llâliùtn potenter înlrai^it^ campa devicit\ hnperivtm que romanum , ûhi Ccesar coronatury obtinuiiï Hic , mortuo fratre suo Ludovico , uhw
(1) Une chronique manuscrite de l'abbaye c^Sftti¥on,t décrite par Gerbert , abbé de Saint-Biaise,, coi^tientlea passages suivans :
' Anne I)CCCLXXXVIlt Karolus (Cràssus) împerio jàtt privatbs^DeodfevdtètsérvienSy in vilîâ AlamaD]8e1%ding& iofifiôatur» et^ui quidam perkibent^ à suis strangulatus.
Id januar. , vitâ mortali decessit , et , quibusdam videntibus^ cœlo aperto et lumine.super adparente, Augia»^ (Reichenau ) delatus et sepultus est.
Janvier 888 répond ici à janvier 889 , l'année ne com-' piençant alors qu'à Pâques.
( *5$ ) versant Gerrnaniam ^ GalUam , jure hïerédàarèa acquhu^ù. Démumj animOj mente et corparedè-i fiaient i ab imperio sanè magno^ cum fortunée lù^ dibrio dyet^Sy à suis omnibus postpositus ^ humtti in hocloco sepulttiSfjacens obià anno Domini 888.'
/éùfiiim Januaris.
i\ Pannones , Cymbros dwerso martç subegit ,
Caroîus , è crasso corpore nomen.habens, Sed benè quas juyenîs regni tractarat habenas
Hîs etiam senior dlspoUatus obif. '
On roonire^Qcore à Rercbenau une <knt 4fi CharJicî&-l&-,Grps î comme une rel,ique in^HMîtantf.j avec le ^orps de s%uit Marc^, ex^ plusieurs. Sk\^^v^\ tét^s, bras et corps de saints^; mais les relûiMc;% ^out un peu tombées en discrédit depms que ;1% science Jeur a donné de ai fréquens démpnMs.^ Que c^tte. dçpt soit upç dp ClM|rles-le-Gros, ou , comme l'assurent les aujatomistesy Ja dent d'iin dft ses chiens de cbasse^ toujours est-il vrai qi^ cett^ tombe d'un, arrière«petit-fils de Charlemagne, d'util souverain couronné roi d'Italie à Milan , empereurt d'Occident, roi de France^ d'un homme ;dont 1^^ génie étipit ne ^ut porter ni la prpspj^ité ni l'ad-^. vensil;éy et fut tpujours au-dessous df^saiiituatipil»» déposée dans c^te\p,etite île isolée, ^sd^^ p4ir> l^s mêmes. eau?;, quiyie^nent battre les jardin^ de la fille du Krand ba^i de Sainte-Hélène y de.cQ )iaut génie si supérieur à la jmmu^b copame à H
mauvaise fortune , de cet homme qui, mattre de l-Europe, s*y trouvait trop resserré, réveille les plus hauts souveoirs historiques. £.n me prome-* nant seul sous les arceaux ruinés de ce vieux cloître 9 dans cette ylcille église bâtie par Charles Martel 9 que de pensées venaient s'amasser à la fois dans mon imagination.
Reichenau , qui a cinq quarts de lieues de long sur une demi-lieue de large , possède encore une population de i^oo habitaas, fiers çon^me tous les insulaires, dédaignant la terre ferme voisine et se manant presque toujours entre eux. Tous les enfiains j sans exception , garçons et filles de 6 sins à 14 9n^9 au nombre de 200, reçoivent, dans une école établie dans Fîle, des leçons de lecture', d*ecrituré, d'histoire sainte, d'histoire naturelle et de calcul. Les habitans sont d'une pauvreté extrême^ car, entourés de tous côtés des douanes de Suisse , d*Autrithe et de Wurtemberg , ils ne peuvent trouver aucun débouché pour leurs vhis, qui sont d'une assez bonne qualité, le plant de vignes ayant toujours été tiré par les moines des meilleurs; plants de France. La cure de Reichenau est fort splendidement rétribuée, si on considère la facilité de vivre à bon marché dans le pays et si on en fait comparaison avec les cures de nois villages. Il a mille Oorins (â,i5o fr.) de fixe, et de plus une maison et des vignes, du bois, dies fruits et des légumes en suffisance, le tout sans y comprendre
le fàsuel. Deux ou trois maisoiis de plaisance ap-* partenant à des habitans de Constance offrent un point de vue charmant sur toute la chaîne des vallées et montagnes environnantes. D'un côté le vaste château d'Heiligeobérg , oîi réside fréquem* ment, l'été, le prince de Furstemberg, et les restes de Tabbaye de Pet.er$hauseu> de l'autre les châteaux de Sandegg, Eugenesberg, Arenenberg etWolfsherg, avec les villages intermédiaires, viennent animer le paysage et donnent au lac un peu de la vie qui anime les- beaux lacs italiens de Corne et Maggiore.
Le château de Wol&berg, placé sur. la rive suisse, domine à la fois les deux parties dulac» Le possesseur de ce château, M. le colonel Parquin, y a fondé un vaste établissement pour recevoir j dans la belle saison , les étrangers qui veulent jouir du double agilement des montagnes et du lac. Une source minérale, découverte depuis peu, est un avantage <le plus en cas de maladie; mais le Wotfst bcrg n^'a semblé surtout visité par les gens qui se portent bien et qui sont fort aises dc^ pouvoir joindre aux charmes d'une belle nature les rapt prochemens de société qu'on ne trouve babituellie^. ment que dans les villes. Sous ce dernier point de vue aussi, le Wolfsberg est une habitation cfaiir^ mante , car il ne se passe guère d^a^nées qu'on n'y rencontre quelque célébritjfé française ou étrangère. L^s noms de MM*, de Châte^iubriandf AleundrejDumas, Casimir Deldvigne^ de me»r
daines Recamier, ^^y^ Delphine Girarclih, Dou*
mère 9 ont pris tour à tour leur place daas les
annales du Wotfsberg. On y voit apparaître aussi
par nK>inens quelques*uns de ces vrais types ^
mâles ou femelles, d'élégance^ qui savent trop ce
qu'ils doivent à la mode et à eux-mêmes pour rester
bourgeoisement à Paris avec le soleil d'été, et ne
pas faire en Suisse une dé ces rapides excui'sions qui
permettent au moins de parler^ dans les brillantes
soirées d'hiver de Paris, à la lueur des bougies
étincelantes, au milieu du cliquetis des conversa-^
tioDs, entre une \false et un galop, des délices du
chalet., des imposantes horreurs de l'Oberland et
jdea dangers de la mer de glace. On passe rapide<r
ment devant le pont du Diable et les chutes de
l^Âar, mais on cherche pour y passer quelques
jours une nature un peu moins heurtée. Le Wolfs-
berg est assurément un des lieux les plus agréables
à habiter pendant long temps ^ précisément parce
que le paysage n'|i pas ce grandiose qui saisit sur-*
le'Chan[ip l'imagination , mais fktigue à la longue
l'admiration par son éternelle similitude. L'a van«*
tagede vues moins terribles et moins éblouissantes^
mais plps variées et plus douces , est d'ajttaeher
chaque jour davantage, eft paraissant chaque jour
nott^feHes. Au reste , ceux qui aiment le grandiose
n^ont que quelques pas à faire v«ei!S le sottimet de Itt
montagne : la tour de Hohenrheiù et son pl^teâU'
tfÀ cowomieqt là '^oûtttgne sor te penduitit dé
laquelle est assis le Wolfsberg^ offrent tout ce qu'on peut désirer de plus vaste en ce .genre. Je ne connais pas de lieu, après le sommet duRighi^ d'où on ait une vue plus étendue. Aux pieds de la tour d'Hohenrhein, dont remplacement a été choisi par Je prince Napoléon, et qui a été bâtie à ses frais et aux frais communs des cliâteaux voisins^ s'étend l0 lac de Constance, depuis l'Autrichienne Bregentz et la Bavaroise Lindau jusqu'à là Wur-r fembergeoise Uberlingen, connue, par ses eaux ferrugineuses^ etd^uis la ville badoise de Cons^ tance jusqu'à la petite ville suisse de Stein. Tout autour de ce lac, jjur lequel s'élèvent gracieusen^ent les deux charmantes îles de Bjeichehau , ' avec son antique abbaye, de la Meinau, avec son joli château , règne une chaîne non interrompue de mpntagnes , dqpuis les r^uines de la fort^esse à pic d'Hohentwiel , livrée , avec tant cj|e simplifCtté^^ à Yapdtimme par le gouverneur, jusqu'aux som* mets neigeux du Yorarlberg et du Tyrol, oîi tom* mence une st^ie de montagnes, plus, imposantes., qui paraissent cotouie la limite d'un lotonde; c'est la chaîne des glaciers qui s'étendent à un rayon de 3o à 4o lieue^ autour d!Eohenrhein. On y distingue la célèbr/sJungfrau et tous leâ;glaciers^u pays de 3crne» Paruti beau soleil^ lorsque tou^ ces monts de glaoe et déneige se détachent, çhacuq aveeses ^çrm^ et ^e$ nuan^es^ Gqpanpranpaf d$ plti^ 'de :^po.U^^ peutrâtce de circohfét*efieey^tr ûa^'âEés
( i6o ) plus inagoilit|iies s{^ctacles dont on puisse jôuii'^ et à deux pas de là ou retrouve tous les charmes du lac et des vallées , et dans le salon du Wolfsberg les partitions de Rossiui et de Bellini sur le piano , et la conversation qui civilise. Qu'un nouveau Jean-Jacques vienne animer les environs du lac de Constance des scènes de passion d'un autre Saint-Preux ) et nos jeunes hommes blasés et nos jeunes femmes à l'imagination si subite, auront bientôt prononcé qu'on ne peut être cité à Paris qu'après avoir soupiré son él^ie sur les bords du lac de Constance.
En même temps que je me laissais aller au platsir d'admirer cette nature si variée, ma persévéï'ancc bibliophile eut, dans le voisinage du lac de Cons-« lance, ample matière à se satisfaire. Tétais sur ta route de Saint-Gall et me préparais ainâ aux plaisirs ;que me promettait ce précieux dépôt. A quelques lieues au-delà de la montagne , dans la vallée sur la route du canton de Saint-Call , au milieu d'un magnifique bois de frênes, s'élève à mi-eôte,sur le bord d'un petit torrent^ un joli ch&teau aussi connu dans les annales bibliographiques que le fut autrefois l'élégant Strav(rberry-Hill d'Horace Wàlpole. La rubrique du château d'Ëppishausen ^u bas d'un livre indique toujours un ouvrage des plus intéresaans pour l'ancienne littérature nationale de L'AUema^e , quelque pages nouvelles à ajouter au NibekiQgen ou à ^^eldenbuoh , quelques cfaatits
( *6i ) plus harmonieux à joindre aux cbiats des trouba-^ dours d'outre-Rhin^ et ce volume est toujours un modèle de pureté pour la correction du texte ^ un modèle d'ëlégance pour la beauté de l'impression et du papier. Mais il n'est pas donné à tous^ de pou* voir le posséder. Le savant éditeur d'Ëppishausen, le baron de Lassberg^ choisit ses conviés aussi bieÉl' que ses mets. Il ne veut admettre à cette sorte dV gape poétique que ceux dont le goût lui semble assez délicat; mais dans ce Cas il ouVre les mains et fait avec empr^setôent largesse de tous ses^ tr^rs.
Après une vie marquée par d'assez éclatans succès de société , M. de Lassberg » est r^iré loki des importuns ^ au tiiiUeu dé ses bois antiques , de se& manuscrits et de ses vignes non moins bien soi* gnées que ses vieux amis lesMinnesingerf de temps en temps il publie, à un petit nombre d'exiemplairesy et seulement pour en faire des dons particuliersy ceux de ses manuscrits qu'il juge devoir oiTrir le plus d'utilité littéraire. En J 820 parut le premier volume de sa collection, intiinlée Liefhr'Saal^ en grand in-S"*. Le deuxième volume parut en iBasi.;^ le troisième en i8a5. Tous trois contiennent dëi? fabliaux et chants des Minnesinger inédits }usqui'iet.i £n les lisant, j'en ai trouvé un boli nombre. d!orir.' gine française. Quelques-uns des fablianx/Obl. nnei allure vive et dégagée qui indiquerait suffîsamof nf leur filiation y lors même que parfojisr GertaiiMsnom^^
( *6* ) propres et certains vieux mots irançais ne viei> diraient pas déterminer les <:onvi€tions.Tels sont par Q^mple Mànnerliebedy un Frauentreu^. Fraueri' li^f\mme semblent (f origine toute méridionale, die Manche von Kotmar^ qui se retrouve presque littéralement dans un fabliau français de la eoltec-* tÂon de Barbazan, où les moines sont si rudement traités^ der Sperber^ autre conte un peu leste coiit tre les religieuses, et tapt d'autres.
En 1821 fM. de Lassberg publia dans le même format le meilleur texte dès Nibelungen, diaprés un manuscrit de sa propre bibliothèque , le plus riehe connu , malgré une lacune des derniers feuillets , et le plus ancien en même temps de cette iliade germanique, puisqu'il est du douzième siècle. Un manuscrit de Saint-Gall lui a fourni les moyens <le combler cette lacune.
En i8a6 il publia un conte du tr^zième siècle de Hugues de Langcnstein ; eni 83o un petit poème sur le roi Didier de Vérone (Dietrich von Bern); «nBa en i83a VEggen Liet de Henry de Linowe. Il a en ce moment s«us presse un cinquième volume inédit de son Lieder-Saal, tiré du Codex WmngarteBsis qui est de 70 ans plus ancien que le recueil de Maness publié en 1 758 à Zurich, d'après le manuscrit de la bibliothèque nationale de Paris. lie Codex Weingartensis ne contient toutefois que 3f poètes dont les portraits et les armes, tirés de ce même manuserit, seront gravés en fac simile
SAINT^GALL
M. de JUssberg avait réveille mes goûts pour les manuscrits. Saint-Gall était à sa porte; je me hâtai de m*y rendre. La ville de Saint-Gall vit par la réputa*» tiondeson cloître, et la réputation du cloître subsiste aujourd'hui par la réputation de sa biblio-* thèqne. L'histoire de Tune est l'histoire deraiitre.
Colonâban et ses douze disciples, après avoir quitté le monastère de Bangor où se trouvaient alors plus de 3oo mcnnes, s'était d'abord dirigé vers la Franche-Comté ou il avait fondé les ab** bayes d'Anagrais, de Luxeuil, et de Fontaines dans* leacl4teaux qui lui furent offerts par le xèle des hoditnes du pays ; mais il fut bientôt après forcé par le&persécutions de Brunehaut de quitter cette partie de la Gaule. Il s'embarqua à Mayence et suivit tan* tôt le cours , tantôt les bords du Bliin , et arriva en 612 jusqu'à l'embouchure de la Limât. Ce fut là qu'il voulut s'établir, après avdr dispersé ses disei* pies dans les environs du lac de Constance; mais de nouvelles persécutions le forcèrent bientôt de quitter encore ces lieux. Il rappela autour de. lu» ceux de ses disciples qui purent l'accompagner et se réfugia en Lombardiecù il mourut à l'âge dè>9o ans dans le monastère de Bobbio qu'il y avait foiidé.
Gall^ Gallon, Gilian ou Callec, disciple de Colomban, était alors malade d'une fièvre qui lui
(i65) éuùi assez hal^tuelle. U obtint de rester dans ces montagnes; y établit une cellule à Ârbon; de là s'avança un peu plus loin dans la retraite au lieu. où esit maintenant située la Tille de Saint^all et y mourut en 666« Lc^ monastère qui y avait été établi fut fréqueipment pillé pendant la fin du septième siècle et le commencement du huitième; mais dans le cours du neuvième il avait pris le plus vaste développement. On s'y occupait beaucoup des sciences,, surtout du grec et du latin. U y avait des Fraires EUeniei. Jusqu'en 8ao on avait écrit les manuscrits. soÂt avec récriture cursive des Mérovingiens, soit avec la belle écriture dite écossaise que les Irlandais avait iapportée de Bangor. Il existe encore à Siaint-Gall un très petit nombre de pages de la pre* mière et plusieurs volumes de la secon()e ; mais on. çpmmeQça alors à se servir de l'écriture dite Caro* lingienne. Chacun avait ses fonctions , les uns pré^ palpaient le parchemin, d^autres le réglaient; ceux*ck copiaient (i); d'autres mettaient les majuscules;;, puis on peignait^ on reliait, on ornait. Écrire étaib alors un véritable travail. Le moine Eadb^t dit : Qui nescit scribere, non putantesse labore;tresf ^nimdigfti scribuntf totuni coij>usiaborat {m^mxsn crit n*" ^43) • Aiji n wvième siècle labibliothèque était déjta coipposéade plus de 4oa volumes ; on encon^
(i) Galamus etpenn»iii£ti*umenta scribue ; sedcalamos
( *66 ) 3^rve ,edcor6 le ca^ksigue qui esldeTëpoque. Tbut Lemotide parlait latin dans ïsAjhaje. Nemoprœter eçiÀks pusiones^ dit Ekkehard daqs son Hisloit*e d^ .Salnt-Gally qmctpmm aU»ti étUi ladnè hqtd âuius ^i^«On explttyiait Cicéronf Quintiliêiiy Yit^ gile^Oyide^ Lucaui^ Uonace ^St4cè^ SallUst^^ l'item lÀvé^ TroguenFompée^ Frontin^ Soliâ, YflH^ti^ Juv^oalv Persëy Tërence, Sophocle, etij.^ On cdm*^ posait des iters latins sur des sujets dé légende à rindtation dés . anciens. On introdalsit Taccent pour fàeiliter la lecture du grec^ et on attacha la plus grande importance à kcalture de la musique. l» neuvième siècle 'eè le dixième furent les siè-^ des' brillans de Tabbaye de SainMj^H. Ce foi pew^ailt cet iqtervalle que ahurit *le ihoinë de Saint-Gall qui nous a laisse iîss renseigde^eris les plus détaîllé&.sur Gharlemagne. Tout ce quVm à pu savoir dé cemoinév c'est qu'il avait écrit ver^, 88o>«84t&86 ou,887> q°'i^ étaii bègde,^ n'a.
j^uBiaismis lespieds en France, mais rien rie petite fiiirâ connaître son nom. Ce qni frappe d'ëtonnemêht 4 en Usant l'histoire de ce moine însrtrâit^ c^est de .voir déjà lîiimïiense quantité de fables qui, 70 atm après la mort de GbaHemagne^ s^étaient ^Hs^ séeû. danà. sea dnnales» Un ttK>i6e de Sainè^Andre aUait bien plus loin encore^ il eait vrai^ à cette épo^ <|ue^ puisque dans une chronique écrite en Italie dans l'anime 8fli4r oW-à^lire sous le règne d'ua petit-fiU de Charlemagne, il raconta avec détails.
( *67 ) sa prétendue expédition à Constaotinople et à Je*rusalem, élaborée ensuite par Turpin et par tons les romanciers.
Trois Notker et quatre Ëkkehard illustrèrent la même époque. Le dernier des 14 otker^ appelé Not** ker Labeo (aux grosses lèvres), eut une réputation immense en grec, latin^ poésie, mathématiques^ Il aimait surtout à écrire en langue allemande et on trouve de lui, à la bibliothèque de Saint-Oall, une traduction allemande de Boëce, de TOrganed'Aris^ toteetde plusieurs autres ouvrages. Il mourut en I0!à2 après avoir laissé de nombreux disciples.
Les Ëkkehard rivalisèrent presque de célérité avec les Notker. Ëkkehard I"^, mort abbé de Saint? Gall en 973, était fort estimé de Jean XXH et tfOthon V qu'il alla visiter à Rome., Outre son poème surWaltbarius manufortis dont j'ai parlé plus haut» il avait laissé un livre intitulé : Lydius Charroma-* nicus ou Garlomanicus 9 sur Charlemagne , etplo-i rieurs hymnes sacrés. Il avait aussi commencé sans le terminer une vie de saint Wiborad; maïs on n'a. pu retrouver que le Waltbarius^ dontM^ d'Arx indique ua exemplaire qui se trouvait en i aao dans la bibliothèque de Mûri et un aiUre en ii55 dans celle de Pfeffers.
Ëkkehard II, mort en 990,, n'a laissé que des documens et discours recueillis par son sténographe et publiés par Ëkkehard iV dans sa ^ chroiiique.
Ëkkehard Ill^doyen 4^ Sajnt^Gall pendant 3o ans.
( i68 ) a écrit un poème qui est imprimé dansCanisiilect. antiq., tome 5.
£ofin Ekkehard IV, mort en 1 070, outre son Vber Éehedictionum (i) composé à la demande de son professeur Notkèr Labeo^ d'Aribon, archevêque de Mayence, et de son frère Immon,abbéde Pétershau» sen, a écrit sous Tabbé Norbert une chronique intë-^ ressante de son monastère. Elle est intitulée Casus Sancti Gain et est imprimée très correctement dans la collection de Perz (a). Le style latin, la distribution des matières , les tableaux de mœurs , l'exactitude de la plupart des renseignemens, font de cette chronique monacale un morceau d'histoire vraiment précieux.
L'abbaye de Saint-Gall entra au quinzième siècle dans la confédération Suisse comme alliée. Au seizième elle eut beaucoup à souffrir dans là guerre contre les Zurichois, mais elle se releva encore pour disparaître complètement lors de l'acte de médiation de i8o3 par lequel le chapitre fut supprimé elle canton substitué à ses droits.
Depuis deux siècles le canton s'était beaucoup fortifié et éclairé. Le bourguemestreVadianus avait eu la plus grande influence par cet heurpux progrès et son nom jouit encore du plus haut respect dans' sa ville natale à laquelle il a légué ses manuscrits
(1) Manuscrit n. SgS*. Ii>-4*^*
(3) Tome II. Goldast, dans j^n Rerum. Alam' C. l'a-vait déjà imprimée ; mais fort incoiTectement.
(i«9) et sa bibliotlièque, formaat aujourd'hui le fond de la bibliothèque de la ville.
La bibliothèque du couvent deSahil'Oall a éprouvé des désastres assez fréquens. Déjà vers l'an 9^5, les Hongrois qui avaient ravagé et incendié près* que toute rAUemagne, étaient venus piller ce monastère sous l'abbé Engclbert. Lés moîaes s'étaient réfugiés dans l'île de Reichenau avec leurs objets les plasjprécieux et leurs manuscrits , mais peu de ces masAsscrits revinrent au chef-lieu. D'autres leur furent même substitués , et on fut obligé de pourvoir à cette perte par de nouveaux achats.
Les pères du concile de Constance, si funestes à la bibliothèque de Reichenau , portèrent le.mêoie désordre dans celle de Saint-Gall. On ne putreftt<ser de leur prêter les manuscrits qu'ils demandaient, et à leur départ la plupart oublièrent de les rendre, et les emportèrent avec eux;Ce futà cette même époque (i^iS) que le Pogge visita cette biblio* thèque , en déplorant que. des barbares poss^écbssent de si beaux livres dçnt ils prenaient si peu de soin. Ilytrouvale Quintilien cpmpLpt qu'iL fit ooD-n naître ensuite. Lactance, Yijtruve^etrArgonAutîque deValérius Flaccus furent également puUiésj plu»' tard d'après les mêmçs.mapuj^crit^^ ,; . i>.j
Dans la guerre de 1712 cpntre ZÙricb ^t.Befj^ un grand nombre fut encore perdu, mais ce qui reste suffit ^sependant pour* y attirer fréquemment les Yoyageurs étrangers. *M;Viétok*'Lcclei^c,qUi
( ^70 ) nous a dotiflé Un si Utile travail sUf Cic^roit, y est venu faire me courte excursion en i$33 ; itiâis il n'y est malheureusement i*esté qu*un jout* et demi et il n'a |wï ea apprécier toute la valeur, car le catalogue cômpléft est encore à faire. Il existe Un iuven» taire, maidil ti'est pas assez détaillé et on se contente d'indiquei' un ou Vidage par volume quand souvent ce volume en contient dix. Il y a aussi un catalogue par ordredematièf es fait avec beaucoup desoîn, endeux voldtdéj id^folib, pai'K.olb, étève de dom Bouquet,. mai$ immédiatement après la rédaction de ce dernier catalogue eu i^^g , qUelques-uris des manuscrits prêtés à Oérbert, abbé de Saint-Biaise^ pi^rireiit dans Hncciidie de sôti abbaye, et d^autres furent achetés d'Ëgid Tscbudl ; de telle manière que ceratabgUené donUe nUtlenléht une idée complète delabibHôthèqUe. 11 faut i^eUia^quér en outre que dtf ténlpè de Kdlb, ôu n'attachait que fort peu d'ittijidrtàttde à cettàiiies matières àUjôurd^hui tort r^fteréhée^. Auà^l né ^it-it aucune mentiofa ni des niaMscHtâ i*escriptâ, lii des anciens poèmes, allemaiiklâv ^^ ^^^ fragménîf curieux pour Thistoireancio^tiè^t^âlletnâgnè. tel, comme presque partout^ 1« bitàlofgue dès ttianu^cVîts est encore a faire. On peut toutefois profiter tttfleriient de ce qui est fait p^l*ieg1ïWë^ dans kes recherches (i).
(i);.YôyeB i^liît*, 4finf FAptjeUdîdB, intrtqlieft déUrJk^ sur les^ainMScri^siAe ^aiqrl>>Gf|ll. j
LANDSGEMEINDÈ DE L'APPENZELL.
Dana lespetitB cantons dëmoerâtiquedy le peuple eoDserve en lui la plénitude de la souveraineté pour F^xercer en personne et non par des délégués ou r^résentaBé. Comme à Atliènes, le peuple fait les lois y rend les jugemens et administre. Tous les ans, k deriier dimandie d'avril ou le j»remier dliman- ^he de mai, la totalité des citoyens valide^ depuis Fâge de i6 ans^ se réunit sur la place pubU^ue et pnoeède à la nomination des offices de tous tes degrés, à la révision des lois politiques et civiles^ et au jugement des procèSi JTétais curieux d'assister à nlie de cps rétmions solennelles. Ma prôkiitiité de Saial^iall m'engagea à préférer la Làhdsgemeinde du beitu pays^d'Appenaelh
Le oaqtoii d'Appeniiell eut divisé eh deux petites ïépt]bUi{ueë ukiîeSy Ytttie catholique dont Appentell est la «a^tale^ l'autre protestante qui dège à Trogelii Je préftrai asôster k là LaûdsgcfiAeitlde de Trogëh qui déVàit être plus nombreuse éi où on aùnoiiifait dé vtVés dièciièsibns. Celle d'Apt)ën2iell n'est surtout c?urîeuàe que par le costume plo^ piltt>reëquef éei habitant et particulièrement des lèmtilëi.
I^ route de Saint-Oall à Trogen est de trois
( 17a ) lieues à travers de hautes montagnes sur lesquelles^ malgré une chaleur prématurée (nous étions au ay avril), il restait encore çà et là des ilôts de neige. Dèà qu'on est entré dans le canton d'Appenzell on remarque une différence notable dans les habitudes du pays. Le canton de Saint-Gall offre de belles habitations bien bâties et ornées de beaux jardinsà côté de masures fort négligées. On comprend que là il se trouve des propriétaires riches , ou des manufacturiers intelligens qui s'élèvent au-dessu& d'une population pauvre, ou des prolétaires dont le travail n'est pas mis en réserve pour leur seul avantage. Dans la partie protestante de TAppcnzell au contraire , je n'ai pas remarqué une chau-i mière, une maison négligée. Tout le pays a un air de fête. Les maisons, larges et bien aérées, sont bâties en pierres jusqu'au premier étage; le reste est en bois; elles ne sont pas serrées étrokement les unes près des autres, mais disséminées ça et là sur les monts, dans les vallées , sur le penchant des collines, de manière que, partout oîi vous teurnez les regards , vous voyez , comme au miUeu du parc anglais le plus soigné, une vaste, et saine habitation toujours blanche et propre avec des carreaux transparens, et entourée d'nn petit jardin fort i)ien entretenu, et ceJU sans in^alité, sans exception. Les, Appenzelloisr cultivent leurs terres, nourrissent de nombreux bestiaux, et en entrant dans les maisons, vous ti;ouvez toutes les femmes
( *73 ) occupées à broder ces mousselines^ ces voiles ^ ce^ robes, qui viennent s'agglomérer dans les magasins de Saint-Gall, pour de là se répandre dans les magasins de Paris et orner les salons tes plus opulens^ les femmes les plus élégantes. Les femmes de l'Appenzell ne portent elles-mêmes aucune de ces broderies , elles n'ont jamais vu et ne verront jamais sans doute leur ouvrage porté par personne autour d'elles. £lles pourraient aussi le faire ressortir en s'en parant; car beaucoup sont fraîches et jolies, bien plus fraîches et plus jolies que leurs voisines de Saint-GûU et de laThurgovie; mais la propreté est leur plus grand luxe.
Tout le long de la route je rencontrai des Appen-! zellois à pied et à cheval, un grand sabre ou une cpée au côté, beaucoup en costume noir et brun et en chapeau à trois cornes , se rendant à l'assemblée de Trogen. Je liai conversation avec un jeune homme. C'était un petit cordonnier d'Herisau. Il était poli , vif, intelligent , patriote. Il connaissait ses droits de citoyen et savait les maintenir, et n'ignorait pas que la liberté est d'une assez grande valeur pour qu'on la paieau prixde quelques efforts et de quelques sacrifices. Il me mit au courant de ce qu'on allait faire.
J'arrivai de bonne heure à Trogen, Le vieux Landamman Zellweiger qui, pendant les tristes événemens de 1 8 j 5 et de 1 8 1 6, avait montré une si généreuse fermeté contre les plates réclamations du
( *74 ) ministre frauçâis en Suisse ( i ); et avait offert à d'illustres proscrits la 'sauvage iadépendanoe de ses mon* t^igoes, était mort depuis quelques années. J'avais des lettres d'introduction près de son fils, dont la mai»* sop est située sur la place où se tiept la Landsge* ipeij|de« ou assemblée géttërale du pays. M, ZisUweiger fils est une sorte il'érudit un peu io«rd, vf\^is assez instruit dants les antiquités suisses, il a réuni un grand nombre de chartes anciennes et a publié ep pinq gros volumes in^"^ une histoire de VAppeiïzeUydpnt 4 v<>l!^u»iatscoutien«ieiit d'aocipnnes chartes et un volume costient l'histoire du pays. Je rencontrai chez lui un de mes amis, ministre d'An* gleterre en Suisse, venu comme moi pour contempler pe spectacle tout nouv^mu pour nouy.
I^ pla(;e a'élève doucement comme en amphi^ théâtre depuis l'église qui la termine d'un coté jus** qu'M^i^oute qui la clôt de l'autre, et au-delà de la-» <{peUe çownencent d'une iiuuiièm abrupte les som^ mets le^ plus élevés des montagnes qui <lomineHt Trogoa, Des deux côtés sont bâties les maisons dont tputes les feaétres étaient garnies de spectatrices de tpus les r^ogs et de tous les cantons de la Sinsse^ 4outeis vêtues d'une manière pittoresque. C'était un
(i) Ce ministre^ après avoir Vuit fait pour détruire la neutralité suisse et ouvrir ainsi la France à l'ennemi^ voulait que tout sol ami fût fermé ensuite à ceux de ses nialheu- «'eux compatiwtes qu'avait fiappés l'orgueil humilié des T-gbde:l'£umpe.
tdl)leau pbin degaîtë et de ix^oufyemeft. Tome la place était Qcçq|>ée par les citoyens actifs.
Au;:^ deu^ es^tréiçitQç étaient construits deax éçhafaud$ garnis ^^ t^Uk^ M de banc^ Sur Yun siégeait le h^niiwitnm ^^^^ ^i^rétaîres et apparît^rs I ^^r Tautre le gnand coa^eil roprëseataot eu ppUVpir eKépftHâf; cs^ \^, l^jfMiupfe réunit en soi tous le$ pouvoirs. Les^itPjfeo^ étaient debout entpelef deu)i éçhafepds, jus^i^ a T^i^trémké de la pl«ee.
A onze heures Qfk se r^ndi^ k Téglisepour euleii* dre un court sernM)^ apalogM^ à U cireonitance. Pe3groMpe§ de cbautwrsdrçuUrçnt «suite à tra* vers la foule ^ chantant d!apqi^9 cantiques eiî rëu* nissant chacun en gro9pe amtOMr d'euic uufi ^rtitine nuance d'opinion politique. Le IiaadanwaA ouvrit la séance par un compte repdu de ^qtk j^mittistra-> tipn^ çt prouQ^ga up di^QVr^ fort sensë £t fiut libérait II était ai^é d^ voir qu'ii s^wmt pour lui l'o-* reille du peuple ^ et q^e ^es parolea tombaient dans des esprits diappSiés à U^ açcumlUr avec faveur. Il ne Pie parcfjt pas qi^e quelques délf^ués du parti aristocratique qui espér^iept scission ou tu-» ipulte^ fussçjQit fort satisfaits de cette adhésion à des pensées si libérales, qui allaiput sur-le-champ se transformer en actions r^julières ^t légales^ Lesdt» v^rsagens publics rendirent ensuite lie»Qomptes4^ finances ^n annonçant qu'ils ^U^ie»t étr» déposés à Thôtel du go^vernement p^d^nt aix se^naines , pour que cbaoufl pût faire se^. remarques, et faire
( *76 ) peser la respotnsabililé non nominale , mais rëellë« sur qui de droit. Les comptes sont peu étendus dan» ce pays où il n'y a pas d'impôts et où le trésor publie ne puke ses ressources que ^ans les ameïr- <les des tribunaux ou autres sources fort peu opulentes de revenu. Les emplois public^ sont, à(x reste, rétribués en prc^ortioû/ quand ils ne sontpas complètement gratuits. On procéda au renou* velleœent des fonctionnaires publies. Le Landam^ man fut réélu à la presque unanimité.
On passa ensuite à la réélection du grand-conseil. Le Landamman faisait les propositions; le peuple les approuvait ou les rejetait en levant la main. CoHmie le grand-conseil avait été élu après la réforme de la constitution y il n'y eut guère de rejeté que ceux qui présentèrent des excuses, et dont les excuses furent trouvées valables. Les autres furent tenus d'accepter, et les nouvelles électrons mè semblèrent conformes aux vœu^ du Landamman.
Ui^ fois le gouvernement constitué d'une manière régulière, on passa à Texamen du code politique et du code judiciaire. Quelques délégués dû' parti aristocratique des autres cantons s'étaient flattés que la nouvelle Landsgemeinde allait rejeter les réformes libérales de la Landsgemeinde précédente, et que^ revenant aux préjugés du passé, etlë s'opposerait à la réforme du code judiciaire. Le vote fut contraire à cette espérance, et à la presque unanimité les réformes politiques libérales furent
approuvées, et an décida la réforme dû code judiciaire et la révision de ceux des articles constitutifs qui ne se trouvaient pas en harmonie aves là marche libérale qu'on était déterminé à suivre. Il restait à décider si ces articles constitutifs seraient revus par une commission qui présenterait son travail dans le cours de l'année^ ou par le grand-conseil. Les avi^ se partagèrent sur ce point. Le Landamiman chargé de la déclaration des suffrages annonça qu'il ne pouvait distinguer de quel côté était la majorité et qu'il allait recommencer l'épreuve. Mais pour appuyer sa propre décision , il appela à lui l'assistance de deux memlirèâ du grand^ïonseil. On alla les chercher en cérénioniè, et les appari* leurs les amenèrent escortés par la musique jusqu'à la tribune du Landamman. L'opération recommence; même doute des trois scrutateurs. Le Landammfan annonce une nouvelle épreuve et mandé pour l'assister deux nouveaux membres du conseil y qui arrivent avec le même appareil.
Dans une de nos assemblées qui rejettent si fièrement le suffrage universel conmié propre à créer une confusion peu' digne du salon , une lutte aussi prolongée entré deux opinions presque égales n'aurait pas manqué d'allumer bien des passions. Que d'alléeset de venues d'un banc à un autre! que de menées! que de nmrnmres'! que d'accusfatiôns ! que d'injures peut-être! Rien de pareil n'eut lieu dans k réuntoa universelle du peuplé de Trogen, com-
( *78 ) posée de plus de lo^ooo citoyens. Chacun convainc eu de la justesse de son opinion y persévérait aveccalme^ avec silence, avec fermeté, et trouvait tout simple que son voisin persévérât avec la même immobilité et la même fermeté dans l'opinion opposée.
Après trois épreuves il fut en6n décidé par le bureau que la majorité se prononçait pour la nomination d'une commission; si leurs doutes eussent continué, on eût fait ranger les citoyens d'une même opinion [d'un même côté et on eût compté les suffrages. La majorité qui à moi, peu habitué à une telle quantité de mains levées, paraissait douteuse , ne l'avait pas paru cette fois au bureau. Pas un murmure , pas une réclamation ne se fit entendre de la part d'adversaires si obstinés. C'est un grand exemple à donner à nos légblateurs $i emportés et si impatiens, et qui restreignent le droit électoral dans leur méfiance d'un peuple plus maniable souvent et moins agité de passions étrangères qu'ils ne le sont eux-mêmes.
La cérémonie se termina par un serment ùAt par tous à la constitution. Cette solennité est une des plus imposantes, la plus grave et la mieux ordon-* née que j'aie jamais vues. Que de préjugés, que de niaises traditions on guérirait icil
DeTrogen je retournai aux bains d'Heinrichsbad qui commencent à of&ir un séjour agréable à la ported'Herisau.Le restaurateur nousdonnaundîner
( 179 ) aussi bien servi que dans le meilleur café dé Paris. Je montai en attendant sur le haut d'une monta- . gne qui domine une vUe magnifique ; ce serait uit des plus beaux panoramas à présenter. Le glacier du Sentis n'est qu'à une demi-lieue de là et vous apparaît dans toute sa beauté. De quelque côté que l'ori tourne les yeux , sur les vallées peuplées , sur les montagnes de neige , sur les deux beaux lacs de Constance, l'œil est également enchanté y et l'ensemble forme un tableau ravissant.
COIRE
Les vallées du canton de.Saint-GaU,deWardenberg à Ragatz,le long du Rhin, sont étroites et encaisséesetoffrentdéjacette facilité d'isolement quia
donné naissance aux 63 petites républiques de l ancienne ligue grise, devenue maintenant un des 22 cantons. A deux lieues de Ragatz, dans les montaenes, se trouve une des curiosités les plus extraor- Laires de la Suisse, les bains de Pfeffers, situes dans une gorge si resserrée entre deux montagnes séparées par une convulsion de la nature, que U iour ne peut y pénétrer que pendant quelques heures de la journée,sansque le soleils'y laissejamais entrevoir qu'un moment au-dessus de ces murs de montagnes et comme par un soupirail. Un torrent fougueux, la Tamina, s'est frayé une route a travers ces précipices , et il faut le franchir avec des dangers réels pous arriver aux bains. A quelques pas de là, on entre dans le canton des Grisons. Coire,qui en est le chef-lieu, est une petite ville
assez active. ,. ^
Mon premier soin en arrivant fut de m informer de la bibliothèque publique dont on m avait parlé avec éloge. Comme cette ville avait été autrefois le séjour d'un prince-évêque, j'avais toute raison de croire que les établissemens littéraires
(i8i ) avaient pu y être encouragés. Je comptais donc y donner quelques jours à Tétude faite sur les lieux des monumens historiques du pays et de la langue parlée dans presque tout le canton. Je m^étais flatté d'une vaine espérance; il n'y a pas de bibliothèque publique à Coire. J'allai du moins chez le libraire pour acheter les ouvrages écrits sur ce sujet et m'informai en particulier s'il n'existait pas quelque recueil de chants populaires, anciens ou modernes, profanes ou sacrés. Tout ce. que je pus trouver fut un dictionnaire de la langue romane, une gram-r maire allemande et romane de Conradi , et une petite brochure en patois sur les aventures d'un meurtrier nommé Murezzi Grischot exécuté le i4 avril 1 83i . Je demandai si au moins il ne me serait pas possible deme procurer unetraduction du Nou« veau-Te^tament, et on m'adressa à un couvent de capucins, situé tout à coté de l'église. J'entrai dans le couvent, ou plutôt dans le petit taudis qui porte ce nom. Il ne s'y trouve que deux capucins» L'un, gras Qt rubicond, avait un air inlelligent, et spn costumée n'était pas sans propreté. Il était facile de voir qu'il était fier de l'ascendant que. la robe de saint François lui procurait sur les bons habitaqs du pays. Il manifesta le désir de m'êlre utile , mais me sembla s'entendre beaucoup mieux au bon emploi du produit de ses quêtes qu'à la, distributioi^ de la nourriture intellectuelle que je désirais. Il cl^ercha tQUtçfpi;^ à se rappeler s'il ne connaîtrait personne
qui fut en possession des livres que je cherchais, et phargeale second capucin son confrère dem'accompagner chez un relieur qu'il lui désigna. Je n'ai rien vu qui me donnât une plus pauvre idée de l'infirmité de la nature humaine que l'apparence de ce second capucin. Sa figure était hâve et amaigrie , son œil terne , incertain et voisin de l'idiotisme , ses jambissnues d'une malpropreté sordide, sa robe appesantie par la malpropreté plus horrible encore ^ sentir qu'à voir; tous ses gestes étaient saccadés et comme tremblottans^ son teint celui d'un épi^ leptique, La raison enfermée dans cette enveloppe ne me parut pas avoir acquis un développement bien supérieur à l'instinct des besoins physiques. Il m'accompagna chez le relieur, où je trouvai en effet quelques volumes en paitois de la nature de ceux que nos missionnaires faisaient fabriquer pour les provinces françaises de leur obédience. J'achetai VHistoria del Fédère Nia^ Testament, çon cuortas Wtructians moralas per dievert délia giui^entagna ràmonscha délia Carfî, c'est-à-dire Histoire duVieux et du Nouveau-Testament, avec de courtes iostructions morales popr le divertissement de la jeunesse romaine de la ligue Caddée.(i) Jerenvoyai mon ea-
(i) Une des trois ligues de ces vallées. L'une était la ligue Caddée ou de la Maison-Dieu ; l'autre, la ligue des Dix-Droitures , et la troisième la ligue Grise. Cette dernière a donné son nom à la totalité de ces 63 communes associées y autrefois alliées de la Suisse ^ et formant aujour-
pucin et me mis à parcourir les, volumes que je ve» nais de me procurer , en regrettant beaucoup de n avoir pas du moins obtenu quelques chants nationaux; mais à l'exception du vieux poète Salis, ami de ce bon Matthison que j'ai connu autrefois à Stuttgardt , je doute que Coire renferme un seul ami du Gay Saber.
Cinq à six cents ans avant Jésus^Christ^ une émi* gration d'Étrusques, sous la conduite, dit-on, d'un nommé Rhetus, vint se réfugier dans ces campa* gnes, connues depuis sous le nomdeRhétie. Quel* ques siècles plus tard, de nouveaux émigrés du Latium vinrent chercher un refuge dans les vallées voisines et dans les monts de TEngaddin. La langue des hommes de ces deux premières émigrations était la langue osque et latine , et le patois qui en dérive a conservé le nom de romanisch pour les premiers, de Latinisch pour les seconds, bien qu'il y ait en effet fort peu de différence entre eux. Cette base antique du patois des Grisons a été considérablement modifiée encore par le& émigrations celtiques, gothiques^ lombardes, germaniques qui ont successivement traversé le pays. Il y a des vallées où on ne parle plus que l'allemand et d'autres où on ne parle plus que l'italien ; mais le plus grand nombre, isolées par leurs, habitudes
d'huiundes %2 cantons y sou3 le nom de canton des Ga:l-
punicipales j non moins que par leur situatipn géographique, ont conservé le type primitif avec assez de pureté. On en pourra juger par le Pater noster. que je rapporte ici daps la langue de l'Ëngaddin : iMtinisch. — Bap nos;, quel chi est in ils cels, sanctifichio vegnia tieu nom. Tieu reginam vegnia pro nus. Tia voglia deventa in terra co in cel. No$ pan di minchia di da a nus hoz. Perduna nus nos débits ; co eir nusperdunains a nos debitatuors. £t nu nos manar in provamaints, demperse spendra nus dal mal. Perche tieu ais il reginam , et la pussanza et la gloria^in eternum. Amen.
Romanisch. ^ Bap noss, ilg quai eies enten tschiel, soing vengig faig tieu nom. Tieu raginavel vengigpiersnou. Tia volgia daventig, sco enten tschiel, aschi er su terra. Niess pann da minchia gi dai a nus oz. A nus pardunna nos puccaus, sco nus pardunein a noss culponts.A nus manar bue en pruvament , monus spindre d'ilg mal. Parchei catieu eis ilg raginavel y e la pussonza, e la gliergia a semper. Amen.
En sortant de Coire, pour prendre la route du Splugen, on remarque à deux lieues de la capitale des Grisons, le joli collège de Reichenau, dans lequel le duc d'Orléans a rempli pendant un an les fonctions de professeur^ asile heureux où il putour blier et être oublié , et se préparer à une vie plu^ capable de développer dans l'homme ce que la nar ture a pu mettre en lui. M. le duc d'Orléans en ^t
sorti avec l'excellente réputation d'un homme fort honorable et fort régulier ^ d'un professeur intelli* gent, patient et assidu. Une réputation acquise sous de tels auspices est un lot que dans toute situation il est doux de pouvoir transmettre après 3oi. Combien n'eût-il pas été plus heureux pour lui de n'avoir à mençr jamais que cette douce vie , si appropriée à la modération de ses idées et à son éloignement pour toute agitation. Il est fâcheux que le collège de Reichenau n'ait pas pu se soute* nir par ses propres ressources et soit aujourd'hui fermé; peu de secours eussent pu le soutenir, et les voyageurs auraient aimé à s'y arrêter un instant pour y puiser d'utiles réflexions. Il est impossible de croire que le roi Louis-Philippe, à qui il eût été si facile de le maintenir par un modique sacrifice d'argent, ait été informé à temps des embarras pé* cuniaires qui en nécessitaient la clôture. La conservation du collège de Reichenau en Suisse , était un monument dont il aimait avec raison à tirer gloire, puisqu'il a fait faire pour sa galerie un tableau qui le représente donpant des leçons de géographie à ses élèves.
L'esprit mis eu mouvement par tant d'associations d'idées a eu le temps à peine de revenir des hommes aux phoses , qu'une des scènes les plus grandes de la nature se présente tout à coup à l'œil étonné. On est arrivé à Tusis, et on entre dans la Fia Mala. Un sentier, plutôt qu'une route, creusé
( *86 ) sur le penchant d'énormes rochers qui surplombent; le mugissement éclatant du torrent du Rhin intérieur qui se précipite à de telles distances sous vos pieds, que les yeux ne peuvent mesurer la profondeur de son cours et discerner autre chose qu'une légère vapeur; à quelques pas devons une seconde muraille de rochers qui menacent d'entraîner tout dans leur chute et de vous clorre cet étroit chemin pratiqué en défi des abîmes; une rampe de bois mal assise pour rassurer l'œil plutôt que garantir le corps; au printemps des milliers de glaçons qui pendent élégamment au-dessus de vos têtes , semblables à des broderies dentelées 9 et qui , en se détachant parfois d'une hauteur incommensurable , couvrent des centaines de pieds de ces énormes, débris qui de bin vous paraissent si aériens , en soulevant avec de nouveaux échos une nouvelle tempête d'air qui vous menace de nouvelles avalanches; tel est le spectacle sublime qu'offre pendant plusieurs lieues la belle route delaViaMala, la plus imposante y selon moi, de toutes celles qui ouvrent sur l'Italie.
Arrivé au village ou plutôt à l'auberge du Splugen , deux routes se présentent pour franchir les montagnes voisines. L'une, la route du Splugen, sur le territoire autrichien , est d'une beauté plus terrifique. Avant la nouvelle route du Stelvio,elle passait pour la plus haute de l'Europe; mais l'Aut:riche a récemment jeté cette route du Stclvio sur
(i87) une montagne de ip^opo pieds de haut, et en a fait Je chemin le plus praticable et le plus facile pour le transport des marchandises sur son territoire italien. Le sommet du Splugen est. surtoMt renommé dans les traditions allemandes comme le rendez- vous des sorciers et le çhef^lieu du Sabbat. Le poète Baggesen^ dans son poème delaParthe- ^leide , si élégamment traduit en prose française par M, Fauriel , y a placé son admirable création du Démon du vertige.
La seconde route, celle du Saint-Bernardin, est tout-à-rfait âpre et sauvage. On croirait y voir le tableau du monde à sa première formation , avant que la Sjève de la vie eût amolli en quelque sorte le rochef et embelli la terre en la fécondant. Ce fut cette route que je pris. Elle est belle et large , et les voitures y passent aisément. Du côté de la Suisse, une des branches de ce vaste Rhin qui s'en va mourir incertain au milieu des sables de Hollande, comme il nait incertain au milieu des rochers des Alpes , descend du pied du mont Adule , non pas comme le peint Boileau :
Aux pieds du mont Adule , entre mille roseaux , Le Rhin tranquille et fier dii progrès de ses eaux ;
mais bien plutôt violent et tempétueux et entre mille
fochers, car les roseaux n'arrivent pas jusque-là.
C'était au mois de juin ; les neiges étaient fon-
^fies, mais le froid et le brouillard étaient encore
insupportables. Mes souffrances ne furent toutefbisi pas longues. A peine ^vais-je atteint le revers opposé que déjà lltalie apparaît avec sa luxuriante verdure et son soleil. Le village de Saint-Bernardin j situé sur le penchant de la montagne , est visité pendant l'été par les belles de la Lombardie et du Novarais; et ces eaux minérales y sont, diton , fort efficaces pour conserver la fraîcheur du teint; mais la rigueur de la température n*en permet le séjour que pendant un bien petit nombre de mois de l'année. Au pied de cette montagne, c'est déjà lltalie. MisoccO; avec sa vieille ruinç du château des Trivulces, est une nature toute méridTonalç.La physionomie comme la langue des habitans est complètement italienne. Déjà les vallées s'élargissent , les arbres et les plantes s'élancent avec plus de vigueur et d'audace; on est dans le can^^ ton dq Tésin.
ÏÉSIN ET RÉVOUJTIONS SUISSES^
Le canton du Tésin est un des cinq canton^ trëës par Napolik>n ( Argovie , pays de Vaud, Té* sin, Thurgovieet Saint-Gall), parmi les anciennes provinces sujettes des anciens treize cantons. Jus* qu'à l'acte de médiation du 19 février i8o3, ces trente délicieuses vallées étaient gouvernées par des baillis dans de grossiers intérêts , et toutes les institutions avaient tendu à prolonger Tigiiorance et l'asservissement dli pays. L'acte de médiation en fit des citoyens. La constitution qui leur fut donnée sous la haute infiuence du médiateur, consacrait les principes les plus avancés en politique. Elle combattait l'esprit étroit de localité, en don^ nant aux Suisses de toUs les cantons la faculté d'obtenir, de droit, l'indigénat dans chacun des autres, sans autres frais que le paieiiient d'une somme fort modique à la caisse des pauvres ; elle garantissait le droit de racheter les <lîmes et les rentes féodales, moyennant juste compensation; elle établissait des juges de paix, et organisait la représentation du pays.
L'acte dé médiation de i8o3 est un des plus beaux titres de gloire de l'empereur • Depuis cinq ans, la Suisse, arrachée à la domination des petites et grandes aristocraties, n'avait pu parvenir à
( *90 ) , triompher des passions nouvelles qui fermentaient dans son sein, et le souvenir d'une longue oppression d'un petit nombre de familles ^tait venu envenimer les haines. Le désordre et la guerre civile étaient partout* Napoléon appela près de lui les représentans des opinions rivales. Il discuta avec eux et mieux qu^eux sur leurs propres intérêts. Auprès des aristocrates de Berne, dont les regards cherchaient partout l'appui de l'éti'anger, il plaida la cause des petits cantons et des sujets; auprès des démocrates, plus disposés à l'entendre de bonne foi^ il demanda quelques ménag^nens pour des intérêts encore vivaces. Toutes ses paroles s^t inspirées par la plus haute raison.
tf La nature, dit-il aux 56 députés suisses réunis à Paris, a fait votre état fédératif; vouloir la vaincre n'est pas d'un homme sage. Les circonstanc^s> l'esprit des siècles passés, avaient établi cheZ; vous des peuples souverains et des peuples sujets; de nouvelles circonstances et l'esprit du siècle, 4'âccord avec la justice et la raison, ont établi l'égaUté de droits entre toutes les portions (de votre territoire.
< Sans les dénK>craties de vos petits cantojds, vous ne présenteriez rien que ce que l'on trouve aiUeurs; vous n'auriez pas de couleur particulière. Songez bien à l'importance d'avoir des traits caradiériâtiques; ce sont eux qui en éloignant l'idée de dressemblance avec les autres États, écartent
( 191 ) celle de vous confondre avec eux, et de vous y incorporer Vous voudriez anéantir ou restreindre les JLandsgemeinde (i): mais alors il ne faut plus parler de démocraties ni de républiques. Les peuplés libres n'ont jamais souffert qu'onlespri* vât de l'exercice immédiat dé la souveraineté ; ils ne connaissent ni ne goûtent ces inventions modernes du pouvoir représentatif qui détruit les attribua tions essentielles d'une république* ....*. C'est le parti aristocratique qui a perdu la Suisse. ... Le parti républicain n'a commis ni violences contre les propriétés, ni persécutions contré les dîmes . « . Le parti aristocratique au contraire n'a pas plutôt repris un peu d'autorité qu'il a fait des arrestations et exercé des persécutions. .... Il &ut. quç les familles patriciennes renoncent sincèrement et volontairement à leurs privilèges. .. Toutes les aristocraties ont un penchant à se condentrery à se former un esprit indépendant des. gouvernés, de leurs vœux et des progrès de: ropiiiioQ, et à la longue deviennent à la fois odieuses, et insuffi* santés aux besoins des États qu'elles administrent, l. • Une forme de gouvernement qui à'est paslc ré^ sultat d'une longue série d'événeiheitô.^ de niai* heurs, d'efforts et d'entreprises d'u» .peuple, ne peut jamais prendre racine. »
Il stipula aussi en faveur dçs lâens des couvens^
( 1 ) Assemblées générales du {ueuple en Champ àû Mai.
( ^92 ) tt Ce sont , disait-il , des monumens publics, déâ salles d'opëra pour des montagnards. »
Sous l'empire de cette puissante médiation, les haines des partis furent ëteihtes ou se Cachèrent, et la Suisse jouit pendant diit ans d'autant de calme que de prospérité. Mais les désastres de la cause française ne tardèrent pas à rallumer en Suisse des passions vulgaires qui n'étaient pas comprimées. L'aristocratie suisse vit dans le triomphe des monarques alliés le signal de son prochain triomphe sur ses concitoyens. En dépit du peuplé qui voulait faire respecter la neutralité, la Suisse fut ouverte aux troupes autrichiennes, par la complicité du parti réti*ograde avec les généraux ennemisi et les hommes des anciens jours reconquirent leur suprématie. Le lien de fraternité pour une patrie commune disparut du nouveau pacte avec l'unité et la force coërcitive. La Suisse cessa d'être un état fédératif , pour devenir une sorte de fédération d'États indépendans^ comme l'était l'Allemagne. Par là, l'indépendance de l'ensemble était plus aisément sacrifiée à toutes les exigences de l'étrabger, qui se multiplièrent démesurément défpuis le pacte du 7 août idi5, qui avait rappelé tous les préjugés anciens, lesaccaparemens compris, et n'avait eu pour but que d'assurer la levée d'un contingent contre la France. Un mot d'un ambassadeur suffisait pour faire chasser les proscrits, pour' faire vendre des régimens à la France, à l'Es*
pagne, à Naples, aux. Pays-Bas, pour tétaWir- lei jésuites, pour faire adhérer à la sainte-alliance, pour anéantir la liberté de la presse, pour rendre en un mot exécutoires dans un pays républicain, les décrets absolus de Pétersbourg^ de Berlin et de Vienne.
Toutefois, malgré ces efforts rétrogrades des gouvernemens, le peuple^ en Suisse comme en France, marchait en avant. Les écoles gratuites, les sociétés de lecture, les associations pbilantro» jûques, les journaux, instrumens si actifs d'une civilisation générale, se* multipliaient partout par le zèle patriotique des citoyens. Les gouv^nans et les gouvernés avaient fait chacun après quelques années un tel chemin en s'éloignaat les uns des autres, qu'ils ne parvenaient plus à s'entendre ni à se comprendre , et qu'il ne manquait plus qu'une occasion pour leur révéler à eux-mêmes le profond abîme qui les séparait. Cette occaâon ne tarda pas à se présenter : le même système qui réservait à la France le ministère Polignac, agissait activement eh Suisse. Dès le mois de février i Sag, c'est-à-dire à l'époque même où M. de Polignac était revenu de Londres pour faire une première attaque infructueuse contre le ministère Martignac, avant la grande et nous pouvons dire heureuse attaque du mois d'août, l'Autriche, toujours inquiète, avait sollicité de la diète suisse de plus fortes mesures de répression contre la liberté de
la presse. Le a6 du même mais le directoire ïe* dëv2^1 écrivis aux divers cdntons pour appeler leur attention sur ta liberté d^ la presse, afin de donner, éisait-il, une juste satisfaction aux puissances amies au* cas où eltes auraient à se plaindre.
De tous les gouveruemens des cantons, celui qui se signala par le plus de vic^ence fUt celui' du Tësin. Une similitude de langue avec les provinces autrichiennes de la Lombardie, faisait redieroher avidement tes ouvrages et journaux ita-* liens itt^mi^ à Lugano, et les montagnes yow sines ofliraient quelques feciKtés d^ phis pour une importation s^rète. Cette saine nourriture donnée à 4es êspritii lil>res, est quelquefois fùrtifiante msqii'att vertige pour des esprits dont le seul aliment kdlikuel esl la Gazette ofîficîèUe clé Milan^ L'AïUtriche, qui ne s'aveugle nullement sur la haine qu-on a pour elle, et qui au Heu de se soumettre auK hiiniètfes^ de f c^inion, a préféré la dompter juaqu'à ce qu^'dte^méme en soit domptée, se mît donc à réumv toute son influence contre le Te'sin. Elle n'avait pas besoin de tant d^eflbrts pour vaincre;, elle avait dans \t gouvernement même des hoDuneSï dociles à son mot d'ordre. Le Landamman Quadri du canton du Tésin, profita de cette injonction du> direetoire fédéral, et fit rendre le 27 juin i8a^, par le grand conseil qu'il présidait, une ocdonaaiM» par laquelle était en effet proscrite la liberté de la presse, dans Pintérêt des puissances
( *95 ) que les StàsseSy dit la proclamation^ àoii^tU ap^ prendre à respecter. Getlemêfiieprod^mation défendait Qou-seulemeat d'iouprimer sana peuritiisaon des livres nouveaux^ «ciais même demndt^ oqqui €st imprimé ailleurs, livrer carioatures ou pur* x^xkx. Lesjour^aui^ étaient sap^rifliéi.^8 amendes ruineuses étaient frappée sur le {Irélexte le plus léger; enfin Tédifice d'asaervîasemtot était cMfiplet. I^s menaces de Quadri furent mises à exécution^ et j'ai lu une ordannance rendiM le «i awil iflSo par le grand conseil, à $a deniaiide, etqiii su{^ime le journal intitulé POssen^afarej en interdisant de le publier, vaème $ou« un autre tîlre, aous peine de confiscation de rimprinierîe. Mais taot *de violencea allaîient avoiir un ierme. L'indignation giénérale était portée à son comble^ lorsqu'il ae petite brochure, envoyée à domicile à te«8 lies cî**toyens not;ables dans tout^i les oomnunies, fit comprendre à tout le monde par une eocpositién claire et facile que le plus girand désordre renaît de l'imperfection de la conatitulion de i8i 5, imperfection ^ui seule ^surait l'impanité à tant d'attentats politiques. LiQ$ bes^iùs généraux s^y trouvaient foroiulés avec simplicité et mérité, et chacun y vit l'expression la phia nette de sa prefire idée. L'effet en fut universel ^i promfrt. Ginqoante ans plus tôt un peuple ignorant et aseertfi aurait manifesté son mécontentement pair de< aingkms excès ; mais les lumières ont fait deia fivogrès même
dans ce canton plus arriéré que les autres en bon« ites habitudes politiques. De tous côtés on demanda des reformeSy et les mêmes réformes. Quadri refusa. Le peuple irrité s'attna de toutes parts, se présenta au grand conseil et demanda la punition de Quadri« On fut obligé de le faire sauver en toute hâte en bateau sur le lac, et il se réfugia dans sa maison de campagne oh personne ne songea à te poursuivre. On avait obtenu ce qu'on voulait. Le 6 mai 1 83o le grand conseil annonça qu'une constitution nouvelle allait êtt*e rédigée. Le conseil-d'état en fut chargé. Le rapport en fut fait par le conseild'état au grand conseil le 12 juin. Il paraît que tous les ordres des citoyens avaient secondé cet élan. Je lis dans ce rapport que le clergé régulier et séculier lui*méme avait parlé avec vigueur en ■faveur des réformes;
ce U clero stesso^ dit-il, aliène per istituto e pér abitudine dall' occuparsi d'affari politici, si cre- -dette in dovere di far sentire la sua voce, e dall' altare e nelle assemblée eomunali, a favore d'una informa ianto necessaria alla félicita del cantone. >Che più ! severi cenobiti bauditori del Vangelo, uomini segregatî da ogni interesse personale, furono sentit! esortare da' sacri pergami il popolo divoto a non cessare d'invocare dal cielo la riforma deUe statuto, ed esortare i padri délia patria a non rifiutarsi ail' opéra santa. »
La constitution Ait donc acceptée par le grand
( *97 ) conseille |5 j.uip^ et sœiiaifiepar lui aux (diverses municipalijtés .pour êlre simplement adoptée ou répétée. Toutes prduoiicèreat.oui, «I ellebeçut siussi-^ tôt force <iQ loi le a^ juia , et lesniiigistmts^ furent» élus coufofuiéa^i^ti^'laoaiistkutiQn Ddnvei^ Bfès pi*incipes ineillciur^. y étaiei^t consacrés. Un artieterétablit la , Ut>?r^- de la preasq elilo^ tenues : • . a .£ garautîlalaliJ^ftàdalIdâtaiopa, agiiisapercl che non 4^j^^ i bUoi^ coM^umi^ne laireln^îie del camtOD/ç, ^e le r^la^ooîddbbicmifèderaèzioBe edll0 potenze amicitoB. ia legge Uerept^kjeràgU abusif >i IJil 2^utre^ftÂclç; stipula c^ qui>nef>eut)êtreisai]i^ i;v^e absurdité >#a^fmf€i ^ omis idtnl uiie ^e^litutijpci^ qu'^UeppHt^faitra jrevts0q,<iai^ seuleio^it^l lèpres unçpx|^tÂf0^^Q.douzei0iis fit! toiHjià^ttsfav^
If^ ratificat^fm^Uipât^^'*'^^^ â :> :i i i >!'•-'' . Le grand;(^p84i|riMt pi^té:a 'CentnqfusiloiiMiiieiik-
Les4ej^ ^t^af^B^iç^^i^^QttsiqpqfiriiiKés/ et c^ çuu desjy^bi;^? 4^1 ;cwsff»Jndîé||t fié*^ ^lç\^^j^],e pir^Weff pfi^atfTO ttioisV ettidur
La 4»|9n|iQ5itiop. dj5^, :ji|gfi$, de^^pfdx Tut a»sn- es^fti- Ifiçrée^v pf*^yii^H,.l^B ri.'«ppart»mët au <^^ d'é|stj|C9{nijfç J'ay^, Tr^f I4i la «)asti^:utèOnu>ligttlL .ft^is ^ I^i^i/BHJdç fiW'fi}tile§iéfowDes"^^ libéral) tpifJQurs,f;<Hi(iant, ^^t gériésèuic, eblaissà intpodmf e. juae. (fui ^pyjii^ttpfîçniipti^îïiefifcfcôuniec cop-
ire Im^ Daos la constitotioii de i i^i 5, ràrticle 6, ea d^Want qtifi ks etoléiî»8tiqueê né pourraient fair^ parliedupouvoir^xëoutif tiî dti pcmvoir judi-^ oi«4i!e> lei*r:aivi|itieii;efifet ouvert Taceès du pouvoir lëgislalif. Maâs.à ^tettd^^poqoe^ Rotne fièa liirbittrée eÉWire à ttianler le lëvMr de c^tte aetidn indirecte sur les alGûreft publique etrvoulaiit eon^emnér tot^tea^.^es. foices $ar lc«> questions rriîgieuses pour lotiPidomh^r.pliis d'tlan^ déifimdit aux eeclësiasti* qtie^diitTéaÎDid'hoireptler aMUâe fouetiôn Kgis(a« ûwt.JLor^uQfiH» iard le elergé fot devenu etk Ffanoe un; wtfstjem: de gouvèrnemefit, ies ecèlésimliqMdB^^u; Tësiii ootnptwentv «omme ceux ^ Splfjk|06^ cpi'tts piauvaieiit sertir* ^ticore FÉ^e^ ^t^ .lil^iaaM dbmf ufi sttttjs^ ^ôptttÀire;, et au làMment où éclata la réactio^^liNràlé de iftig,' fl!» Si'jl ^îrtàrmitjpriir's'en t^ettidt^ ptoë àisëinettt Daaitres. Il dk|ÛBl) fiù^ik ^âooi<e dé eonvtiiiië^ le p^pt qablèêaàmi'n^ihûè^péiéYéiit iStre ttiaittfèmfuf iam fiàamnttÊ^fùikr to (dMëè 'dé l'Ég&e^ et éd effet tin pn&tm da Tërâi dëptttâ à Rome cbt^t âtt pàpë l'autorisation pour le clergé d'accepter touteè ïés JbMUKMM piilitîq469 (fu'41 pouri^it se'feirè ^ri- >taiirwJUs)libiBnti£^;WttiâM prouvei^ a^ bïergë dh knttoantotiflèav neééittiaikâaéee poUf 'le langage réformateur qu'il avait tenu se hatèretltdéleùt^iéÔtë dfi lever èoute^ les bërrièi^s qtri rèstaiètlt éhbôre. .. L'article 3 îik la nouvelle ràù^ituiioii Séhhi^ qtt'utt eodésiattique poudrer etit^e^daifô le coi^^U-
^État, c'est-à-dire dans le poUvoit «xécuttf^ aossi bien que dans le gi^and conseil ou pouvoir légkla*^ tif. A peioe les élections iilr^it^elles ouvertes que l^iuflueace du clergé se fil steâtir^ Lefi membres «colé^ siastiques douiiiièrent le eonseil^'Étert^ et le etirps législatif fut composé de plus d'un quart d'«oolé^ 3Îastiques. U résulta de là que plus târd^ tot^qu'it s'agit d'une réforme du pacttt fédéral qui déplaiaait aui^ puiasiMA^es étrM)gél*e8^ l'iâfloieniie uourdte prise par le ckrgé au note de la UM*té parvint à filtre rejeter le |^n de réforme et à déjouer louteA lea espérances du parti libéi^l.
Ces réformes constitutionnelles préoédèfMt^ 'comme on voit, de plusieurs mois notre révolution de juillet. Le même sentiment de dignité nationale se manifesta dans plusieurs autres cantons, et on vit le pays de Yaud tenter une timide réforme dans sa constitution ; Lucerne, séparer le pouvoir judiciaire du pouvoir exécutif ; Zuricb, accorder au pouvoir législatif une part plus grande dans le gouverne* ment. Notre révolution de juillet généralisa, il est vrai, le mouvement, et découragea les résistances serviles, mais l'impulsion avait été donnée à la Suisse elle-même ; et ce fut là surtout ce qui en assura le succès sans effort. Aujourd'hui que l'essor a été comprimé, il faudra plus de peine pour attein* di*e le but, mais on y arrivera parce qu'on veut y arriver et que les lumières publiques, accrues de toutes parts, ont mieux appris à ne pas perdre ce but de vue.
Le Tésin, il faut l'avouer, est fort en arrière des cantons allemands dans ces saines connaissances qui fortifient la morale des nations. Il est depuis trop peu de temps échappé à l'asservissement, pour être encore au niveau d'états habitués depuis plusieurs siècles à l'usage de la liberté ; mais les progrès se font sentir. Ce sera alors un des plus délicieux sé-* purs à habiter. Le sol y est fécond, les- hommes forts et actifs, les. femmes belles, le soleil puissant, les eauiL abondantes et salubres; et deux lacs, le lac Lugano. et le lac Majeur, y réunissent toutes les beautés qui attirent les oisifs et fixent même les. riches ennuyés.
Destutt Tracy. Aussi M. Ruggta est-il Tobjet par-^ ticulier des plaintes du gouvernement autrichien*. Pour me rendre de Luganoâu lacMajeur ^ je traversai dé nouveau le beau mont Cenere^ autrefoisw si Ëimeux par les attaquer des bandits qui s'y réfugiaient de la Lombardie , du Piémont et des autres. pwtie$ du Tésîa à Mivers se» vallées étires et boûké^a Aujourd'hui unpoM«niilitait«estétâbKclàttt i'eadroit redouté et rien nediâinàk plus de rndttlra* tioa à doâner à k beauté du pays. XJû viHagé pties^ ^u^ tout nouveau s'agrandit tous ks jours k Maga<dito^de «e coté du \ac Majeur^ en (koe de Loearno. Uae bosae auberge y est élâbtiei et tous les jours. HH ti^ès beau bateau à vapeur ftiit la traversée du Jaeet ravisât le soîr à Magadino. Aucune e&cursiou n'offre plus de charmes. Je m'embarquai par uue belle matiiiée sur les six heures. II y avait peu de passs0srd an moment du départ, mais à chaque station lenombre s'en grossissait de madière à otttlt làeoÊip d'œil le plus bizarre et le plus amusant. C'étaiettides Anglais de la cité qui allaientfaire leur tmv des îles Borromées, des paysannes au costume lepios Aintastique qui allaient au marché dlutrà, étà capucins et cordéliers qui se rendaieot à là quête, tous les costumes comme tous lés âges et toiles les humeurs.
La rive pîémontaîse du lac est la plus belle et là plosanimée^DepuisLocamo jusqu'à Arotià, pendant la distance d'une douzaine de lieues , ce ne sont de
( ao3 ) ce calé que gracieux villageâ^ couvens pittoresques, vallées profondes , yiltes commerçantes et châteaux âégant* Aa BÛtieu de ces délicieuses hâbftfttions, \ yeux sWfétèreDt surtout su^ celle du malheur mistre Prifià^ déchiré d'une manière si horrible par ke patmiAei milanais égarés en ) 8t4- I^ ¥ilWPrt|Bà réveille pour un Français/ pour un ami à^ la Hbené^ p6ur un homme habitué à réfléchiiV ^ l^en tristes idées.
lia Prance^v^fiiMt^étre envahie par les armées alliées y et toutes iés combinaisons du génie de NapotéoQ venaient d'échouer au moment oti lé plus ifliiiiense sucées letlr était comme assuré , devant ktt iirttî^esd'un courtisan et la trahison d^un soldat. MiBomiïons venaient d'entrer à ï^aris. À la liéuVetle de Pécrbnlement de la puissance de !N'a- ]MiléiMi^ les habitàns du royaume d'Italie se demandaient quel aflatt être knr àort. Le prince Eugène tvenaift de teiidre les troupes fi^ançaises aux noui^caiijlidèvëir^'^ùî leur étaient Imposés. Environné dé toutes parts par le.^ troupes autrichiennes et anl^iWÈ 't^i SoUlevaîeUtfttaliè au cri d'indépendance et- ^ libèiié, ètpar les troupes napoUtaines. de Mtiraty enrôlées aussi contre la cause française, il comprit que les armes ne pouvaient plus riea^ et i^e VQulut pas sfu^*i6er «es troupes à ses intérêts pcirsonnela^ D étaii «vident que l'exemple domié par le sénat français ne pouvait tnanquer d'être suivi par le sénat du royaume d'Italie. Tout ce qu il
( 204 ) restait à faire au vice^roi était donc d'atteadre Texpression de cette volonté libre et de celle du pays» La caujse de Tuidépendaiice italienne fat plaidée avec éliocpieoee dans le séoât de Mi^ lan ^ pu trois opinions Ihrent aUx prises. Vumd vou* lait rentrer purement et simplement sous la domr« nation autrichienne; une seconde^ composée de6 Italiens les pluç éclairéç^ mais neutralisée fàr cet esprit étroit de localité qui a fait si long*teinps le malheur de Htaliei voulait transformer en rôyanté la vice-royauté du prince Eugène^ 6n assunmt ainsi l'indépendance de cett^. partie dçHtalie; uÉ troisième parti, tontMilanais^etenûem des;Fmm çais I mais épris des noblesidées 4e, lil^rM ^d'uif dépendance I et les ci*oyaqt faciles^ s^aU$er«))arde qu!il le voulait, et que les puis^ayu^es; aljlié4$ le lui promettaient, demandait un souverain de rfK^eau^ trichienne. Ce dernier parti, il faiut le dire, était le plus nombreux , le plus jjsune, lepJvs.ac^f.'On y remarquait les Gonfalonieri et toute celte thriW lante noblesse lombarde qui depuis put réfléchir dans les cachots du Spielbei^ (i), $ur la valeur- fies promesses faijtes au moment du dao^çr.^Amsitpt qu'il fut connu que le sén^t italien , guidé pa^.^ss
(i) Madame Gonfalonieri possédait dans ses papiers la ODirespondance du prince de Gari^an , roi actuel de 3a^*daigne , avec son mari , brs des é«énemens de i B20 4t i8ai. Qu'est-elle devenju^ a|>rè$ la p^ofrtde.cette feimoe accomplie ?
( 205 ) lumières et non joué par d'habiles intrisfues comme
( âo6 ) montaise et non sur la rive lon^barde du lac Majeur. Le uialheuteiix Prinà fut massacré, et 8on cadavre mis en lambeaux et Uramé dans les rues, resta plusieurs jours en butte aux insultes delà multitude. Le prince Eugène poMvait voir dans twe semblable ma* nifestation las n<yaveUes idées qui entraînaient ee pajrs abuse* Le gëiteral Pino avait déjà quitté Tarmée« Le priace abandoona l'Italie à sa. propre dîreé^ tion^LiCS collèges électoraux se i*éunirent et élurent une régenéCi et la régence se hâta d'adresser aux alUés ses vues pour l'indépendance et la liberté de l'Italie^ 30MS la souveraineté d'un prinoc autrichien. Prinà avait été massacré le ao avril ; les Autri<chiens entrèrent en triomphe à Mikm le a8. Le prince autrichien fut accordé^ mais l'iiidépendattce et la liberté rqstèireat ensevelies dans les premières proclamations.
Grossi, danssoo poème si répandu de la Prinéide^ écrit en patois n^lanais, a très bien peint cette im» pression pc^ulaire çn £iveur des Autriefaie» et de l'empereur François, même enla raillant loi^méme :
El queUto Franzescbin Tè on Italian »
S'el vœur in fin dî cunt Pè on gaiantomm , E soa mîee 1*% nassuda in Milan Air evibra de la ouppola del Domm , Figuras. . . cbe delizia. . . che benon . ^ ! Robba de fass in brœud de maccaron«
Le patriotisme se prononçait avoc vigueur alors
( ao7 ) ^e» conafiuant Oriani, Paradisi , et en effet tous les Cîrcampaidaiû^ qui ne trouvaient nulle ^garantie pour riodépeadancedanft un prince autrichieiiy néoes^air^nenl imbu de» maximes en pouvoir absolu et toujours placé 85Qs la tutellei de Vienne, et en applaudiaaaBt leurs adversaires les Gastigitoni, les Lteta» les Sabelloni^qui étaient réellement d^ar^ 4eosamis de la liberté, mais qui ne trouvaient ja« ma» assez de réprobation contre ta France, assea de confiante pour TAutriche.
«La noblesse milanaise sans exception (i)e9t « opposée à£ugène,etprétendà ^indépendance : ces «c sentin36nssonteeoxdupeuplelui*mémequi s'agite «cMtour de ce palais^ et qui pousse des cris me» « uaçsAS au seul bruit de la confirmation d'Eu* % gèoe^et par koraioto devoir se prolonger, sinon • (adomioationdelaFrance^aumoins le régime infc ti^dini par les Français. Les alliés ftmt une gtierre «cnugnaBimejleups motifs sont aussi nobles que « leuffs déstns* • . Demandez-leur une liberté gé- <c néreuse, votre yoiik sera entendue . . . Les élèves n de Napoléon acmt prompts k jurer, prompts à atraliir,etne gardent leur promesse qu'autant que « leur intérêt l'exige . . . Sous Eugène vous dépen- < driez plus de rAutriche que sous un prince autri- « chien .... car si l'Autriche est lente à accorder, a du moins elle exécute fidèlement ce qu'elle a
(t) Voyec Botta y dernier chapitre.
« accordé j let dans un souverain autrichieû vous a aurez un prince qui saura apprécier la noblesse a de ce royaume, la générosité de ceux qui Thaa bitent, la hauteur des destinées qui l'attendent, a lui et les sujets qu'il devra gouverner. . .»
La mode était tellement pour tous les esprits imprévoyans de crier alors (i) contre les Français, qu'il n'était pas jusqu'à Murât qui ne dît dans ses proclamations roclialiens, il n'y a que deuxbannières en Europe; sur l'une ou lit ces mots: Religion, morale, justice, modération, lois, paix et bonheur; sur l'autre : Persécutions, artifices, violences, tyrannie, guerre et deuil des familles ; choisissez. »
Depuis, le lang«^e s'est beaucoup modifié, mais il est triste de voir ainsi des hommes éclairés se précipiter au devant de l'erreur et des chaînes. Le vieux Ducis tne disait : ^ fc Mon ami, les hommes courent souvent avec plus d'avidité au devant de l'esclavage que les tyrans ne sont empre^s eux* mêmes à venir leur imposer des fers. » Détour* nons la pensée de ce triste sujet.
La vue des îles Borrcunées avec leur couronne
(i) a Italiens y disait le général autrichien Nugent dans ses proclamations aux Lombardâ , vous avez trop longtemps gémi sous un joug insupportable. Plus de conscription ! plus de droit8-réuni84 plus d'impôts onéreux ! Un meilleur sort vous attend enfin. Prenez les armes, délivrez votre patrie , méritez riudépendance que nous vous apportons. »
de fitturs, de jardins et de palais enchantés ra^- .mène à des idées plus douces et plus pures.
Ge.que TArioste et le'Tasse ont trouvé d'images délicieuses pour représenter les féeries d'Alciae et les jardins d'Armide, voilà les traits qu^il faut choisir pour peindre l'Isola Bella avec son noble palais, l'Isola Madré avec ses jantins embaumés. Après avoir employé toute une journée à errer de l'une à l'autre et à j^ûir de ce beau soleil, de ces doux parfums, a dînera l'ombre des citronniers, au milieu de toutes ces merveilles d'un art si gracieux, d'une nature si imposante, j'all^ à la rencontre d'un bateau à vapeur et je rentraâ sur la rivesuisse , le cœur plmn d'émotions. A bord de ce bateau se tix)uvait une belle Novaraise qui, accompagnée d'up jieune cousin, allait passer quelques semaines aux eauxduSaint^Bernardin. La vigueur de beauté de l'Italie apparaissait en elle dans toute sa majesté; ce n'était plus cette physionomie incertaine et souvent immobile des climats septentrio* naux f ces formes vagues, cette grâce arrangée qui kittent souvent contre le vrai, mais unebelleet noble ;5tatue détachée de son piédestal pour marcher sans étude et sans effort , mais non sans ame. Son costume un peu dégagé, à la façon des dames lombardes pendant la belle saison, faisait encore mieux ressortir cette vigueur si pure dans toutes les formes que le soleil donne à ceux qu^il djiigne plus souvent visiter.
( aip )
Je redescendis dans mon auberge de MagadUio où je restai plusieurs jours eAcare à courir sans but dans les vaUées^ à me promener en révani en bateau. Je ne pouvais me détacher de ce bpau pajs où j'aurais voulu passer ma vie; mais les idées prosaïques se firent jour enfin, et je remontai en voiture pour retourner autdelà des Alpes. Je tra^ Tersai de nouveau Bellinzona^ piais cette feît je voulus passer par le Saint-^Gothard.
Autrefcus le passage du Saint-Gothard ë(ait un passage périlleux; il fallait des guides à travers les sentiers, çt on démontait les voitures pour le^ tran^ortcr en pièces à dos de mulet; aujourd'hui c'est une grande route où on passe sans danger en voiture* Quand les brouillards ne bornent pas trop la vue, on peut y voyagera toute heure ^ de jour comme de nuit. Je préférai partir le matin ^ à cause des neiges qui étaient tombées au milieu de juillet et qui disparaissaient avec le soleil. Je couchai dans la fort bonne auberge du village d^Aîrolo, placé déjà à une assez grande élévation, et qui semble n^étre habité que par trois ou quatre cents chèvres, et après quelques heures d^in voyage facile bien qu'un peu froid, j'airivai dans l*aubcrge d'Andermatt , de Pautre coté du Saînt-Gothard.
Lorsqu'on me vit un peu réchauffé, on m'apporta, suivant Tusage des auberges suisses, le livre dès étrangers pour y écrire mon nom. En te feuille -^
tant pour voir si quelque nom ami s'y trouvait rapproché du mien, uo grsiiid et beau nom m'apparut, câloi de M. de Chat^ubriand qui y avak passé quelques mois avant; à côté de son nom un visiteur reconnaissant a dessiné une lyre, comme le sceau le mieux approprié à ce grand écrivain.. Pious ne sommes plus dans le siècle où on éparpille le bel esprit et les beaux vers sur un livre malpropre d'auberge de montagne , on aime npeux eniu faire provision pour le présenter au public sQus un bêtement conforme à son goût. Les armes données à M. de Chateatibriand sont donc le «eul trait d'esprit qu'offre le livre du village d'Andermatt.
Je me contentai de jgoûter quelques heures de f*epos pour pouvoir, dans la même journée, me rendre à Altorf , au pied du lac de Lucerne.
ET INSURRECTION DABY-BERG
En sortant d'Andermatt, on est frappé par Tune des scènes les plus imposaiites que présentent les montagnes de la Suisse. On vient de traverser une vallée agréable, on passe sous une voûte creu* sée dans le rocher et on se trouire jetéau ifiilieu d'un océan irrité derocherssans borneet sans issue. Cest pourtant dans ces positions terribles, où l'œil v^me n'ose s'arrêter qu'avec effroi, que les Français et les Russes en 1 799 firent des marches et se livrèrent des combats de géant. Les noms de Lecourbe, Soult, Moncey se lient à ces grandes expéditions d'Italie que domine ël dirige le génie de Napoléon. Il suffit de nommer le pont du Diable et les chutes de l'impétueuse Reuss, pour rappeler le souvenir ^e scènes qui confondenf l'imagination.
Ainsi que tous les voyageurs consciencieux, je ne manquai pas, en passant à ^Itorf, d'aller voir la petite tour dans laquelle fut, dit-on, jeté Guillaume Tell et au pied de laquelle fut placé son fils, la pomme sur la tête, pour servir de but à la flèche si certaine de son père. Je ne me demandai même pas si tous ces faits étaient bien de l'histoire. Le doute désenchante tout, et je n'aime pas à douter en voyage. La nuit devint belle, la lune apparais-
SAÎt splendide au-dessus du lac. Je pris un bateaus pour parcourir ce vaste lac pendant la nuit. Il me semblait que ces montagnes à pic qui captivent ses eaux, que ^ette nature sauvage et imposante^, cette chapelle de Guillaume Tell sur la seule pierre de cette côte où puisse se placer un pied, humain, ce patriotique rendez* vous de Grutly où s'assemblaient dans l'ombre les héros, de ta Suisse,, devaient surtout recevoir une nouvelle beauté plutfsympathiqued'une lueur plus incertaine. J'étais seul dans mon bateau, conduit silencieusement par deux rameurs, et pouvais pendant cette longuetraveri^ m'abandonner à mes rêveries. Comme le présent fuyait rapidement! que de poésie dans ces grandes idées de lilierté et de patrie! comme les âpres montagnes détachées sur les eaux du lac par l'éclat mélancolique de la lune, ajoutaient encore à la grandeur de tels souvenirs ! Je rentrai, trop tôt dans le monde réel. A peine étais*je descendu un instant pour donner quelque repos à mes rameurs, à Gersau , que j'appris les troubles qui menaçaient la Suisse. Gersau , ancienne république alliée de la confédération suisse, et la plus petite république connue puisqu'elle n'a que quelques centaines d'habitans, s'était détachée du canton de Schwytz, dont elle ne partageait pas les idées de scission avec la diète de Zurich et avait adhéré pour sa part aux projets de réforme fédé» raie. Â Brunen, les passions s'exaltaient en faveiuï
d'une nouvelle diète d'opposition y formée par lespetits cantons à Sarnen. A Kusnâcht on courait aux armes; il ne manquait plus qu'un signal pour que les Suisses marchassent contre lès Suisses.
A Lucerne, le clergé s'agitait pour faire rejeter par le peuple le plan d'adhésion à la réforme prononcée au nom de la majorité des cantons.
Je rQ$tai peu de jours dans cetti- ville* Je voulais arriver à Zurich pour savoir à quoi m'en tenir sur ces symptômes de trouble, et continueif ou interrompre mon voyage; car un étranger est toujours mal placé au milieu des troubles ijivils. d'un autre peuple ; il n'a ni le droit d'y prendre une part active, ni les connaissances nécessaires pour les apprécier dans leur cause jeur marche et leur direction^, et ce qu'il y a de plus sag^ comme de plui honorable est de s'en éloig^ner, non par indiffiérenee, mais pour l'intérêt niéme des idées dont on désire le succès. Je connaissais déjà Lucemeetsonpont, surmonté dans les architraves d'une multitude de tableaux tirés de la danse des morts dllolbein. Je ne voulais pas revoir le lion de Luceme sculpté sur le rocher en souvenir du )o août, mauvais plan, mal exécuté; la bi* bliolhè<|ue, qu'on m'avait annoncée comme fort riche en manuscrits anciens, n'en contient pas un seul, et elle ne possède que les manuscrits modernes, fort intéressans il est vrai, mais en dehors de mes rccha'ches, qui lui ont été légués par M. Bal*
ZURICH
Je ne retrouvai plas à Zurich deux hommes pour lesquels je conserverai toujours estime et amitié, MM. Usteri et Meister. Usteri était le modèle d'un véritable patriote suisse ; ses lumières étaient fort étendues; son courage était au niveau de ses lumières, et une patience, fmidée sur ses idées d'amélioration progressive de l'humanité^ lui permettait toujours de saisir le moment opportun pour obtenir , avec le moins d€ résistance possible , les réformes qu'il méditait depuis longtemps. IL a laissé dans son pays une mémoire chère à tous, les partis. Meister avait tout-à-fait le caractère de lliomme de lettres ; vif, ingénieux,^ impressiopable, mobile, tout Français par son affection pour nous aussi bien que par l'habitude de se& idées, sans |amais cesser d'être ferme patriote suisse^ Dans sa jeunesse il avait été fort lié avec la secte philosophique Diderot, Grimm , d'Alembert, avec Rousseau, avec Voltaire, et il écrivait le français avec une grâce qui lui assurait une place convenable dans une seniblable association. Il m'a raconté même à ce sujet une anecdote littéraire assez piquante^
Jusqu'ici nous avions été habitués à croire que la correspondance littéraire de Grimm était en
( ^17 ) effet de Grimm, mais il parait qu'il n'en est rierr. Suivant M. Meister, le premier volume et la moitié du second sont de IKderoty la fin de ce second Yolume est de Grimm, le troisième est de d'Alemberty et à dater du quatrième tous sont de Meister, sans que Grimm en ait ëcrit une ligne. Seulement dans les dernières parties de la correspondance iian imprimée, quelques lettres sont de Mademoiselle Meukn, devenue depuis Madame Guizot, personne si noble dans toutes ses idées, et si regreij^ée de tous ceux qui ont eu te bonheur de la connaître, même moins qu'ils ne l'auraient désiré. Meister mç disait qu'aussitôt qu'il eut appris le projet de publication de cette correspondance, il partit à l'instant pour Paris, alla trouver M. Suard qui s'en était chargé, lui montra que les originaux étaient écrits de sa main, et ne se servit de ses prérogatives d'auteur que pour faire biffer certains morceaux qui ne pouvaient passer du secret d'une Qprrespondance intime au grand jour de la publicité, sans exciter de justes mécontentemens persohnels. Devenu vieux et ami du repos, il préféra voir les idées quelquefois assez hardies de sa jeunesse circuler sous le nom de cette espèce dé paladin à prétention nominé Grimm que sous le sien. Meister a d'ailleurs laissé des ouvrages^ qui prouvent qu'il était fort en état d'écrire cette correspondance. Au moment où je fis connaissance avec lui, il était fort âgé et présentait un phéno-
mène intellectuel assez curieux pour notre âge» Il avait dans sa jeunesse embrassé toutes les idées de la philosophie du dix-huitième siècle^ et pro« tégé depuis contre les fortes commotions par la tranquillité de son séjour de Zurich, il était resté à quatre-vingts ans ce qu'il était à vingt ; indulgent^ &• ciloy tolérant, mais doutant un peu de toutes les oon* victionsi même des siennes; et sans cependfint qu'il eût changé, lui qui dans sa jeunesse passait probablement pour un démagogue, il était, avec les mêmes idées pourtant, comme un aristocrate dans notre siècle ; tant le siècle a marché avec ra* pidité 1 tant ces vérités fécondes ont promptement acquis leur développement ! tant la liberté' s'est déjà débarrassée de l'entrave des idées du passé ! Les passions de quelques hommes et lîgnorance des retardataires encombrent seuls encore le chemin; mais on arrivera maintenant au but après quelques instans de lutte sans dèute^ mais par U seule force des lumières, et d'une modération qui ne sera pas sans fermeté.
Depuis 1 83a, la ville de Zurich voulant se montrer digne de son antique réputation de science (i), a fondé chez elle une université* Les institutions de droit, de médecine et de théologie qui y existaient, ont été réunies pour composer cette univer-
(i) Voyez notes 4 , 5 , G , 7 et 8 ; dans F Appendice , te DOtieet littéraires sur Zurich , EîMedeln > Berne , Payern et Genève.
( ai9 ) site et on y a ajouté une quatriè/ne faculté, celle de philosophie^ dans laquelle on a placé tout ce qui ne i^ouvait être classé dans les trois autres facul* tés. £lle a environ iSo élèves cette année. Les profesiseurs, au nombre dé i5, comptent dans leur sein- des hommes du mérite le plus éminent, tels que le philologue Orell et le naturaliste Ocken par exemple, qui partout sont comptés au premier rang de la science. Il y a en outre à Zurich un gymnase d'externes avec i5 professeurs et jao élèves,^ et une école industrielle, aussi avec 1 5 professeurs et âoo élèves. En continuant et en soute* nant surtout de tels e^rts, les habitans de Zurich verront bientôt les lumières briller d'un nouvel éclat dans leur pays. Si on contemple leurs institutions judicij^ires, on voit qu'ils ont encore quelques p^s à faire, car la torture à coups de nerfs de bœuf y existe encore, et on vous soutient que cela ne peut pas être appelé torture. Il y a aussi une meilleure proportion à établir entre les peines et les délits. On se rappelle en e£fet qu'au, milieu 4u dix-«huitième siècle encore^ un des hommes les plus éclairés et les plus probes du canton fut mis à mort pour avoir, dans un ouvrage purement scientifique, fait usage d'une charte du quinzième siècle, copiée dans les archives. En général, dans presque toute la Suisse, l'organisation judiciaire et le code pénal sont encore £[»t imparfaits. Dans les cantons démocratiques même, la peine est
( ajïo ) appliquée tout-à-fait arbitrairement parle peuple^ En passant à Altorf, j'appris qu'on allait couper la tête d'un pauvre diable. J'interrogeai les carabiniers^ qui l'avaient arrêté, et j'appris qu'ayant déjà été puni deux fois pour vol fait dans les champs^ on lui avait déclaréi que si une troisième fois il vokitc au-delà de quelques florins, il aurait, la tête cou--> pée. Quelques années après il yole, je cpois> un^ mouton , est arrêté et a la tête tranchée. Les petits cantons trouvent la peine de mort plus éco^ nomique que toutes les autres punitions. U serait trop dispendieux pour eux de tenir les coupables etk prison, et trop difficile de les y placer sons le régime d'une instruction morale capable d'en faire des hommes* En général, }'ai remarqué souvent que c'était par égoïsme et par paresse d'esprit que les hommes faisaient des lois cruelles, de même que les pédans fouettaient autrefois les enfans pour s'épargner la peine de les^ convaincre par la raison. La lâcheté de cœur amène la peur; l'ignorance la grossit ; l'égoïsme fait détourner les yeux des remèdes trop lents au gré de la peur; et on sacrifie des hommes parce qu'on est assez sot pour les craindre quand ils savent, trop ignorant pour les instruire quand ils ne savent pas. Cela est vrai de la France aussi bien que de la Suisse, au temps des réformes religieuses, comme au temps des réformes politiques.
Ces dernières agitaient vivement les esprits au
( i^ai ) moment de mon arrivée à Zuriclï. On avait vaine*ment tenté depuis deux ans les moyens de concilier et de rapprocher les opinions rivales ; elles se séparaient de plus en plus, de jour en jour. Tant que le système de i8i5 avait tenu la France asservie chez elle, la Suisse, dominée par le même système, n'avait pas à s'inquiéter de donner une garantie réelle à sa neutralité reconnue par les traités. Les-gouverhans suisses savaient bien que ^e long-temps la France, sous Charles X, n'aurait aucune velléité de se mettre en contradiction avec l'Autriche, de tenter une violation de la neutralité suisse, de faire briller ses armes sur les champs illustrés par Masséna, et de porter la guerre daçs les états de celui qui avait arraché ia couronne de la tête de sa fille afin de la poser sur celle des Bourbons. A la vérité, des idées révolutionnaires pouvaient se manifester en France et les Bourbons être chassés une troisième fois; alors sans doute l'Autriche pouvait être, de son côté, tentée de violer une fois déplus cette neutralité si hautement garantie, et se frayer par là un passage plus rapide et plus sûr en France; mais i^ette dernière supposition n'excitait pas des appréhensions bien vives dans les gouvernans d'alors, qui, dans un cas semblable, n'eussent pas mieux demandé d'ouvrir les portes des villes aux troupes autricliiennes , comme ils le firent en j8i3 et i8i5. L'aristocratie suisse a toujours
conservé une vive sympathie pour rAu^Lche.
La révolution éclata prédisément en France, mnsi que pouvaient le prévoir tous ceux qui suivaient avec attention les progrès tous les jours croisstns des exigences réactionqaires et les progrès tous les jours croissans aussi des lumières publiques^ Le trône fondé sur la possession de &mille et le droit divin avait été renversé , et un autre, fondé sur le principe rationnel de }a souveraineté populaire, avait été réédifié en toute bâte avant que la nouvelle des ordonnances qui avaient amené cet immense résultat fût parvenue aux cours par lesquelles elles avalent été le jpilus vivement sollicitées; n^is le '.mouvement ne s'était pas arrêté là^ et la Suisae, oîi déjà l'esprit d'indépendance venait de reprendre le dessus dan$ trois cantons , se hâta de profiter du premier moment de stupeur et d'abattement du parti de la sainte alliance. Dans tous les cantons les privilèges y restaurés en 1 8 1 5 , furent forcés de rentrer dans les voies légales ^ et les principes de l'indépendance nationale succédèrent aux habitudes d'obédience ou de complicité. LÊe& hommes nouveaux ne furent pas plutôt arrivés aux af&ires <]u'ils sentirent miei^x que janiais les vices du pacte 4e i8i5» Ils virent que ce n'était pas seulement contre la France qu'il fallait pouvoir garantir la neutralité suisse, mais aussi contre l'Autriche , et que, &ute d'une organisation centrale suffisante,
ils étaient complètement désarmes à cet égard. H était d'autant plus nécessaire d'y pourvoir que, dé toutes parts, on parlait de guerre. De là les plaintes unanimes contre le pacte de i8t5. Ce qu'il y eût eu de mieux à faire et ce qui eût très probablement réuni tous les suffrages, était de revenir à Tactç de médiation de Napoléon, sur la sagesse dut|uel personne n*ose aujourd'hui élever des doutes. Tout le monde le sentait; mai$ une sorte de mauvaise honte empêcha de proclamer excellent en 1 83o , Je^ême acte contre lequel on avait cru patriotique de .s'élever en i8i5; quelques bons citoyens, d'ailleurs, désiraient aller un peu au^ delà , et les légiférans genevois voulaient donner des preuves de leur habileté théorique en fait de législation.
Chacun arriva donc avec son projet de constitution fédérale et les dissentions commencèrent à se manifester. Les uns voulaient profiter deTôcca" sion de cette réforme pour tout réformer à la fois et refoiylre en quelque sorte à neuf le vieil édifice de la fédération suisse. D'autres , plus prudens, se contentaient de demander que le lien fédéral ne fût obligatoire qu'en ce qui concernait le besoin de se défendre contre l'étranger, et laissaient à chaque canton pour tout le reste l'action indépendante de sa propre souveraineté. Un petit nombre enfin , cachant ses vues personnelles sous un faux semblant de respect pour le passé, voulait que t»
( 224 .) Suisse continuât à rester sans le moindre lien cFunité pour que l'Autriche y trouvât mieu^i son compte. Les puissances étrangères ne manquèrent pas d'interposer leur influence dans ces importans débats. Les ministres d'Autriche , de Russie et de Prusse proposèrent aux ministres des deux autres puissances signataires du traité de Vienne, de faire une déclaration commune, et d'annoqcer aui Suisses que, le pacle de i8i5 stipulant des obliga«tions réciproques , les Suisses étaient tenus de le conserver dans sa pureté , s'ils voulaient que les puissances se maintinssent *dans le respect {iromis pour la neutralité. L'aqfibâssadeur de France, homme ferme et éclairé, repoussa^ facilement de telles prétentions. L'acte de i8i5 contient en effet deux sortes de stipulations, le^ unes relatives à l'organisation intériedte dont il appartient à la Suisse seule d'apprécier la convenance, les autres relatives aux puissancesétrangères. Si, dans le non* veau pacte proposé , la Suisse affaiblissait ces der^ nières garanties, alors seulement les puissances avaient le droit d'intervenir pour réclamer leurs intérêts communs; mais jusque-là les ministres n'avaient aucun droit d'intervention directe ni indirecte. M. de Rumigny déclara même nettement à ses confrères que , dût-il être abandonné en cela par le ministre d'Angleterre , son devoir était si nettement tracé qu'il le suivrait seul , et que si tous protestaient contre une révision du pacte fédéral;
( mS ) hii s'y refc^eraft. Gomme d'ordinaire ^ léâ velléités de mal faire reculèrent devant la fermeté d'un honnête homme; mais on intrigua d'une manière souterraine. Les petits cantons démocratiques de ScbwitZy Uri et Undervald sont ardens dans leur catholicisme et fiers de la liberté (Jue leur assurent leur gloire ancietïne , leur vigueur de caractère et de corps, et l'âpreté de leurs montagnes. 11 fut facile de leur persuader que le nouveau pacte serait favoral)le à la domination du protestantisme et de l'irréligion , et que pour fortifier le gouvernement central, ils seraient forcés de sacrifier un6 partie de leur souveraineté locale et même un pea de cet argent si difficile à gagner dans leurs ro- <;hers. Les qualités les plus exaltées de ces montagnards ont toujours été autant de leviers à Taide desquels l'Autriche a su les exciter et les conduire à son but. Us combattraient l'Autriche avec fureur sur les champs de bataille ; ils cèdent sans s'en douter aux ressorts secrets qu'elle fait mouvoir.
Ces trois petits cantons déclarèrent donc qu'ils «n'adhéreraient pas pour leur part à ce que décideraient les députés de la majorité des autres cantons réunis à Zurich, et ils formèrent à Sarnen leur diète à part. La ville de Bâle , toujours jalouse de l'agrandissement des autres villes suisses el toujours effrayée de partager l'autorité avec la campagne , se réunit avec les trois cantons ; elle espé*
rait trouver ainsi uu moyen de se venger de la diète de Zurich qui avait admis les députés de Bâle-campagne séparée d elle. Le canton prussien de Neuchâtel en fit autant; et chacune des deux diètes commença h marcher dans des voies diverses. Les petits cantons sont fougueux et braves ; ils demandaient à agir au lieu de parler et n'attendaient qu'une occasion. £lle se présenta.
La confiance des libéraux suisses dans leur succès, leur avait fait éliminer de leur projet constitutif, un article que Napoléon plus puissant avait cependant cru devoir faire insérer ; c'était la garantie donnée au clergé séculier et régulier qu'il conserverait ses propriétés. En vain quelques hom* mes, plus prévoyans, avaient-ils donné le conseil de tenir compte pour le moment de toute l'importance du clergé catholique en Suisse; les observations furent inutiles, et l'article de garantie fut éhminé. Dès-lors on put prévoir que le clergé entier allait se réunir pour &ire rejeter par le peuple l'acte soumis à sa sanction. Le canton de Lucerne était celui sur lequel les libéraux comptaient le plus. Dans lenouveau pacte, Lucerne devenait la capitale de la Suisse; on comptait donc que son intérêt assurait son adhésion. Le jour de mon passage à Lucerne, l'acte avait été rejeté à une formidable majorité. La diète de Zurich en fut épouvantée. L'ambassadeur de France était alors le seul qui l'eût reconnue. Le ministre d'Angleterre lui*
( ««7 ) même s'ëtait abstenu. M. de Riunigny igeul avait compris que, ministre d'un gouvernement régi par la ma]#rité> il devait, près d'un État libre, regar* der comme suffisamment légal à ses yeux ce qui avait la sanction delà majorité; et comme la diète de Lucerne ne comptait que cinq cantons et la diète de Zurich tout le reste des cantons, il siégeait près de la diète de Zurich , se contenant dans le rôle le plus lK>norable. I^ diète de Zurich , piquée de cet abandon des puissances et épouvantée de la résolution du peuple de Lucerne^ ne savait pluis à quelle résolution recourir, lorsque la'précipi«> tation du parti adverse la sauva.
Le jeudi i'^ août i833, les cinq cantons réunis à Sarnen passèrent des paroles et des menaces aux faits. Kussnacht et la campagne de Baie, qui avaient adhéré à la diète de Zurich, furent attaqués à la fois pas des troupes agissant au nom de la diète de Sarnen. La surprise leur avait facilité un instant de succès : il fut court. Tous les hommes éclairés virent qu'il n'y avait pasà balancer, et que si les amis des réformes n'étouffaient pas de légers germes de dissension pour se réunir dans une résolution de défense commune^ cette indépendance à laquelle on aspirait était pour jamais perdue. Les contingens de la majorité des cantons furent donc réunis en peu de jours, et la vanité des bourgeois de Baie et l'égarement des pauvres niontagnards fu<i reni punis. Les prétentions antî-nationales de la
( a^8 ) diète de Saraen étaient anéanties. Les intrigues et même les secomrs de l'éti^âfîger tus pouvaieiit danis cette circoDStande être d'auciiûe utilité afù parti battu ; car si l'Autriche eût àppuye là Yoiniôrité de ses armes , la France pouvait appuyer la hiajoritë, et alorls on courait le risque d'entamer une guei're sous de fâcheux auspices ^ puisqu'on commençait ainsi une attaque contre presque toute la Suisse et contre la France y sous préteite dé défendre lés petits cantons qui ont encore depuis leurs anciennes guerres une haine telle poùi* TAutriche , qu'ils auraient été les premiers à se tout'ner contre leurs prétendus défenseurs aussitôt qu'ils auraient Vu clairement que leurs passions et leuk* ignorance n'avaient été qu'autant d'instruinens dont s'étah servie une ambition étrangère. La France ne fut alors appelée à jouer aucun rôle que celui de con* seiltère éclairée; mais elle le remplit honorablement ^ grâces au bon jugement de sod ambassadeur, et à la main ferme comme aux luniièrés spéciale^ de M. de Broglie^ qui n'ont jamais été en défaut dans ces affaires suisises.
Cette difficulté vaincue, tout ii'était pas terminé encore. Je ne crois pas même que la question se décide avant ^uelcjues années. Les étrangers ont tout intérêt que ces négociation^ restent en suspens ^ pour que, le cas d'une guerre échéant ^ une année ou l'autre, il leur soit plus facile d'agir de ce côté« A la vérité , chaque jour ce^ craintes se
(a3o) du pouvoir executif, et cependant on n^à pu encore s^enteadre , ni sur l'organisation militaire, ni sur une refonte mieux entendue des monnaies, ni sur les douanes locales dans lesquelles quelques cantons sont trop intéresses pour céder , ni sur les routes dont les conununes ne comprennent pas la nécessité , ni sur les postes à l'introduction des« quelles s'opposent les aubergistes, classe nom:breuse et puissante en Suisse , ni sur les lots' générales, car chaciia tient à la petite souveraineté qu'il possède etne songe pas que son cantondevient plus fort de toute laforceque possède la Suisse prise, en corps. 11 faudrait, pour les amener à s'entendre, un homme qui, comme Napoléon en ]8o3', eût une assez haute raison pour ne demander à chacun que les sacrifices indispensables, une connaissance assez approfondie de l'histoire pour savoit* ce qu'on doit respecter et ce qu'on peut frapper , un coup d'oeil assez^ pénétrant pour distinguer ce qui agit sur les hommes et ce qui les élève à lueurs propres yeux comme aux yeux d'autrui en les marquant d'un sceau d'individualité , une puissance assez formidable enfin pour faire exécuter sans résistance tout ce qu'il à approuvé comme bon. Faute d'une telle volonté, les lumières pu-^ bliques sauront agir peu à peu.
( a32 ) primat, oui^venait de voir le roi de Saxe emprisonné pour son honorable fidélité à l'empereur INapoléon, redouta le même sort pour lui-même et vint se réfugier dans son ancien évêché de Constance. Ce prince éclairé voyait arree dégoût tous les fmux qu'allaÂt amener une réaction et ne voiiibit pas se souiller ea prenant part aux xnaux qu'il ne pouvait empêcher. L'ignorant loi^ Castelneagb ne comprM; pas que le seul moyen d'enlever à r^atciicbe la présidence de la diète, c'était 4e conservera prince^primat qui la possédait, et il crut que frap* per un ami de plus àe Fempereiur^ c'était asswrer davantage la vengeaiM^e del'Aaigielcrne. Le prince^ primat venait d'abdiquer le gr^tnddnché de Fn^De» fort en laveur 4)6 son successeur reconnu^ le prince Eugène^ 'respectant seul «neore des engageiMns qu^ii <se hâtait de violer partout. Le prims^ lot sacrifié fiux passions du inomest, mab l'exemple de ses j^r^us a porté d'heuneux fruits^ c'e^teonoie «ne^ole det«>Iéranoe catholique ouvertopar tonle l'AHemagne* Son ooadjoteur à l'évêché de Gc^tt«« tettoe^ le prélat de Wessemberg,. n'a fait qi^'s^ou^^ tef une nouvelle puissance à d^àu^i morales doc^ trines* Grâces à |eiir exemple eoiaiB^ii, le clergé ofl^hodique du pays àe Bade est eo mérae ten^ lé p^s éi>Iairé, le plus piettx^ lé plu» tolérant et la ptes civilisé des ptergéafle^ toutes léa Eglises itt idor, torileâ 4es çMjûnc^. Kous autres Ffançaisi qui somme! si en amère à eetiégaird «tque le Jbigot
( 234 ) divers pays; c'est de faire voter par nations et non par personnes; par un autre mode, les ëvêques italiens, plus nombreux que tous les autres réunis, auraient la décision de toutes les questions. Le concile se par* tagea alors en cinq' nations : allemande, française^ anglaise (reconnue pour la première fois), italienne^ et espagnole. De cette manière, le clergé allemand , seul parfeitement éclairé aujourd'hui, soutenu par le clergé anglais qui a le plus de lumière après lui, pburrait espérer de détacher la majorité du clergé français^ bien pltis ignorant que les deux prié-' miers, de l'aUiance avec les deux derniers, et lefruit de l'expérience des siècles ne serait pas complètement perdu. Si Rome ne s'y prête pas de bon^ gré, l'Allemagne agira d'elle-même ^t peu à peu.
Mais l'Allemagne n'en était pas alors où elle en. est aujourd'hui. L'empereur Sigismond, présent au^ concile, se hâtait d'aHer au-devant des violences de^ pères, en prêtant main forte aux supplices et en se parjurant le premier pour les faireexécuter, tandis que le bon peuple applaudissait des mains et ap-' poftaitson fagot au bûcher. On dit que Jean Huss^ voyant une bonne femme qui se hâtait aussi d'apporter son contingent de bois pour grossir son bâcher, s'écria en philosophe : O sancta ^mpUdtasl 6 pieuse ignorance! Le mot était digne de l'homme ferme qui, s'apérçevant que le bourreau, pour lui dérober la vue des âammes, mettait te feu au bô^ <;her pair derrière, lui avait dit :« Vous pouvez l'ai-
( 235 ) himer devant lîtoi. Si j'avais eu peur du feu , je né serais pas ici; »et il peint tout un siècle. Ce n'est plus aujourd'hui pour brûler des hérésiarques religieux que la pieuse ignorance des peuples apporterait son fagot; on a moins peur des novateurs religieux; mais ne nous hâtons pas trop de nous enorgueiU lir. Les passions et les bassesses humaines se modifient plus qu'elles ne se prescrivent, et l'honnête et tranquille bourgeois qui s'indigne des bûchers protestans, n'est jamais le dernier à crier, à sévir, à frapper avec MM. tels et tels, hommes de très bonne foi et parfaits représentans de leurs sympathies, contre toute idée, toute chose, tout homme politique , dont fe fantôme novateur ébranle leur somnolente imagination.
On est moins fébrile à Constance: et je connais peu de villes où les réactions des deux peurs riva« les, peur des réactions et peur des révolutions, se fessent moins sentir. Le peuple y cultive paisiblement son intelligence pour se mettre en état de mieux jouir d'un meilleur gouvernement^ au moment oil son établissement deviendra possible, et le gouvernement qui ne se voit pas menacé du jour au lendemain ne cherche nullement à entraver les lumières publiques. De même qu'à Carlsruhe, Manheim, Rastatt, il s'y trouve un lycée (r)
(i) Il y a quatre espèces d'écoles, une école latine» deux progymnases ou pédagogies, cinq gymnases à Hiedel-
d^$i lequel on peut sMivre le c<m^s 4^ philp^ ph^e^ ainsi qu*on le fait dan$ les deux universités badoises de Fribourg et d'HeidelI^e^g, et ce çQqr$ çpippte Gopdme §'i) «était fait à Vujçi}\e^^i\fé^Le lyçé/^ deCpu^^^nce^ fr^qj^içntépar plus de f 5p ié}^veç,ei5j placé d^^s l'ancien l^âtiuiept ^e^ jéwites. L'^a? cjeppe biWioth^qtie de$L jésuites; ç^st. restép. Çjer pendant là compte partout^, aq mpuienj^ dje la desr t^uction des co.uvens^ chacun, a empqrté ppur soi| çpinpte les livres auxquelsi il ^tt^ch^it. le p^us dç prix^ et; il 9e reste 9UÇUn n^ii^uscrit yraimeqt pré* çieu^. 11 Vy eu ^ guère pl^sqjU i^nç ciçquantaiu^ dont les plu§ ^cienis. sqn.t di; ï$* siècle. I^e pl^3 cwieiqc fst 4eU6i^ d^ iS" siècle, c'est unq de ces Biblia pauperum telle qq^'QU cq a iipppiipjé plusieurs dans les premiers^ tepps de riuiprimerie. Les miniatures au trait jointes f^ux tableaux gé-néalogiques sont pour la plupart fort élégaip* ment dessinées». Les autres volumes spi^t un yoca* bulaire latin-allemand 4Qrit en i499^ les Satires dHorace, les Céprçiques. de Virgile? çt l'Elç^e de la folie d'Çrasme eu Utîn, d^us un vplumç éprit au 16'' siècle^ un Salluste et divers morceaux d^ Cicéroo, dans un manuscrit sur papier de 1^ 6n de 14* çi^clç o\\ plutôt du cpmmeucemeut du I5^ ^Le pripfessent* Weissgepber de Constance a tiré de ce der-
bçrg, Br^cbs^l^ Offenbourg, Fribourg Çjt Ejonau^scbinge^ , fl quatre (jcée^.
l'italien et Tanglais et encore moins rallemand. Il reste à Constance fort peu d'antiquités. Un des souvenirs historiques les plus anciens est un reste d'une vieille porte de la ville, aujourd'hui fermée et appelée Schotten Thur, entre le cime* tière qui porte le nom de Schotten Feld et une autre petite porte appelée Schotten Thurlein. Ce nom de Schotte ou Écossais donné à ces trois lieux différens, se lie au séjour que firent à Constance St» Coloniban, St. Fridolin^ St. Gall et quelques-uns de ses disciples qui au 7* siècle sortirent du monastère irlandais de Bangor , seul célèbre par sa science dans ce temps d'ignorance, et qui vinrent propager le christianisme dans cette partie de la Suisse et de l'Allemagne en fondant en France et en Italie les famieuses abbayes de Luxeuil et de Bobio. Dans tout le moyen-âge les Irlandais, Anglais et Écossais n'étaient connus que sous le nom général d'Écossais, et c'est sous ce nom que les religieux irlandais de Bangor sont désignés dans tous les manuscrits du temps. Ce n'est que plus tard que les Anglais ont pris le dessus. Il ne reste de la Schotten Thur, ou porte des Écossais, qu'une muraille et peut-étreune petite tourelle voisine, d'une forme assez caractéristique et appelée porte des Sorciers (He-^ xen Thur). On attribue aussiàFridolin la structure du cloître adjoint à l'antique cathédrale, mais il est certainement de beaucoup plus récent, et on l'aura probablement confondu avec la petite chapelle de
(«Sa)
Schotten Feld qui pourrait bien être de cette épo^ que, mais qui a ëté fréquemment renouvelëe en partie et réédifiëe, de manière à ne plus offrir d'ancien que les fondemens.
Le cloître des Dominicains, qui appartient aujourd'hui à la famille Macaire , fort distinguée à Constance et qui le serait partout, contient sur les murs du cloître une suite de tableaux de la danse des morts imités dllolbein. Quelques-uns sont encore fort bien conservés. On y remarque aussi le tombeau du célèbre Chrysoloras mort pendant le concile de Constance.
Je ne parle pas de la salle du Concile qui n'offre aucun autre intérêt que le souvenir d'un grand événement historique.
La ville de Constance est située tout entière sur le territoire suisse, et le grand-duché de Baden ne possède de ce côte du Rhin que Constance et une enceinte de quelques pas. Presque aux portes et comme un faubourg est le village suisse de Kreut^s* lingen avec une ancienne, vaste et riche abbaye de chanoines réguliers, quando queetiam irregulares^ comme me le disait l'abbé, de l'ordre de St. Augusti*n.L'.ibbé revêtu delà dignité deprélat,est un jeune homme de trente-deux à trente-six ans, grand, bien fait et d'une figure distinguée. Il me fit avec beaucoup de bonne grâce les honneurs de son couvent et de sa bibliothèque. C'est un homme instruit dans les matières théologiques et a^sez au courant des af-
fairesde ce inonde. Il reçoit et lit Les joumaax et con« naît beaucoup mieux dans soii cloître le temps où il vit que bon nombre de nos prélats même mondains de France. Son couvent est autorisé par le canton à recevoir 24 religieux^ mais bien que fort riche et peu sévère dans sa règle, puisque les religieux obtiens nent fréquemment la permission de sortir et peuvent recevoir des visites dans leurs appartemens, il n'y en a cependant que i5. 7e lui en demandai la raison, lime dit qu'ils avaient cru devoir se montrer assez sévères dans leurs réceptions et qu'ils . exigeaient dans les récipiendaires des études fort approfondies; que c'était là le seulmoyqp de conserver encore un reste de respect qui s'en allait ; mais que même en se montrant moins sévères^ ils ne parviendraient pas à compléter leur couvept attendu que la tendance des idées ne portait plus les hommes vers les cloîtres, et que d'ailleurs même là, on n'était pas à l'abri des revîremens politiques , la cour de Rome n'était plus ni assez forte pour protéger ce qui est ancien , ni assez éclairée pour le sauver en le réformant à propos.
L'abbé est logé d'une manière vraiment splen* dide, non pas par l'ameublement qui est simple, bien qu'orné de tous les conforts de nos salons modernes y tels que sophas , fauteuils , pendu* les, etc., mais par la grandeur des pièces, leur* bon entretien, la chaleur égale entretenue partout y et la vue magnifique qui se déroule sous les
fenêtres d'où on embrasse tout le lac de Constance, la petite ville de Lindau située de l'autre côté et les montagnes neigeuses du Vorarlberg. L'église est petite, mais fort jolie, et peinte dans le style des églises d'Italie.
L'abbé me montra une mitre assez ancienne qui, suivant la tradition, avait appartenu au pape Jean XXIU , et fbt offerte par lui à l'abbé lorsqu'il vint loger dans ce couvent en allant au concile. Comme les abbés ne portaient pas encore la mitre épiscopale , les augustins de Kreutzlingen ont tiré long- temps vanité de cette offrande ; mais l'abbé actuel m'a semblé ajouter peu de foi aux reliques ^^ même d^ papes. Je lui reprochai d'entrer dans le siècle par le doute. Mais il sent bien que clergé séculier et régulier, tout est forcé aujourd'hui d'en* trer dans le siècle.
La bibliothèque est la pièce la moins soignée diw couvent (i).
(i) Voyez dans l'Appendice n« lo, la Notke sur les coiivens de Kreuzlingen et de Peterahausen.
HEIUGENBERG.
Le trajet de Constance à lïeîligenberg est asréable et facile. A huit heures du malin rétaîs à bord d'u bateau à vapeur naviguant avec rapidité vers Uberlingen ; à neuf et demie nous arrivâmes^ à UberUngcn. Toute cette partie du laê, fort resserrée entre des coteaux boisés, est d*un aspect charmant. La ville de Môrsbourg se présente avec tout Taspect pittoresque d'une ville italienne^ et la physiorioniie du tac est beaucoup plus gaie que ne Test la partie la plus l^rge, tout» dégarnied'habitations*
Uberlingen est une ancienne ville impériale, ruinée par la guerre de trente ans, et donnée par Napoléon à la maison de Baden en 1801. dallai visiter la bibliothèque de la ville. Le doyen' a depuis pki^ieujrs anné^adou^é looQ flpr^isaiio^ellement pouc son ^itrefiéB. Le collège et le gojBivernement y ont ajouté près de 5oo florins, et peu à peu elle s'approvisionne de livres utiles. Parmi les manuscrits j'ai trouvé une vie manuscrite de saint Gall du onzième siècle; des gloses saintes du quatorzième siècle (manuscrit insignifiant), et un beau Missel de Cluny , copié à Paris vers 1 55a sur vélin avec de fort belles miniatures. Un autre manuscrit
sur papier, offre aussi quelque intérêt : c'est un ré« cueil de poésies fait en i58o par Jacob Reutlingery greffier d'Uberleinged, en 8 volumes în-4'** On y trouve un poàme latin de 1678^ en 200 vers^ sui' le lac de Constance 9 et plusieurs pièce» et renseignemeos historiques. Les archives ont encore con-^ serve un bon nombre de documens depuis le tréiziànie sièole« L^église gothique d'Uberlingen mé^i rite d'être vue en passant. Si les eaux ferrugi*^ nettses qui coulent près de la ville deviennent à la^ mode, la belle situation du pays aura bientôt ré« pare les désastres de ia guerre de trente ans.
A onze heures nous nous mimes en route pour Heiligenberg en passant par Salmonsweiler ou Salem.
S^lmotoAV^ler était une des plus riches abbayes de Fol^e àe$ Ciseaux, et possédait 19 paroisses / 39 villages^ tm grand nombre de hameaux et domaine^ et 10 châteaux. Le châtc^an abbatiales! de la fin du dix-septième et du commencement du ^x»buitième siècle; il est vaste et bean. L'église est d'un très bcm style du quatorzième siècle, richement ornée. La bibliothèque est eoiâposée de près de 60,00a tokimesy et on y a joint un médailler et un dabinet dliistoire naturelle. Cette belle po^ession â été donnée par f empereur Napoléon' à la màiîBon de Baden comme apanage, et elle est aujonrd'huidans Icfs mains du margrave Guillaume, frère du grdud-duc, qui y passe la belle saison. E
venait d'y arriver avec sa femme^ fille du duc Louis de Wurtemberg.
Nous arrivantes à Heiligeoberg a une heure trois quarts. Heiligenberg est dans une magnifique po*' sition« Qn domine les deux lac^, toute la vallée du Rhin, et on a devant soi l'immense développement des montagnes tyi:olienne$ et suisses. Le château est échu par alliance de femme à la mdson de Furstemberg sous Charles-Quint. Les comtes de Heiligenberg^possédaient un droit de justice inle* rieure, et le prince de Furstendberg a laissé ou. fait placer sous le premier portique un tableau du supplice du poing coupé qu'ils avaient le droit d'infliger. Il eût été plus convenable de réserver un pareil tableau pour la salle des antiquités. Lar chapelle du château est fort élégante. La tribune supérieure, en boiserie orni^e et plaquée, est (Fun fort bon effet. Cette tribune communique au graqd salon, d'où la vue est magnifique de toutes parts. Deux assez belles cheminées du seizième siècle sont placées aux deux extrémités. Le plafond est en bois sculpté et orné. Tous les murs sont garnis de tableaux de famille de tous les siècles. Panni ces vieux chevaliers on en distingue un du qua* torzième siècle, dont le costume est aussi, sévère que pittoresque : c'est celui d'un comte d'Heiligenberg, qui ayant été excommunté, trouva, plaisant d'entrer avec toute sa suite de chasse^ chevaux et meute compris, dans leglise au moment de la
( 245) grand' messe. Cette course au milieu de l'église pourrait fournir le sujet d'un beau tableau. Les prêtres et les fidèles se réunissant autour du curé pour le protéger, l'attitude ferme et sévère du prêtre officiant^ la confusion de tous les assistans, et les courses des chasseurs , chevaliers et chiens , tout cela peut donner matière à un beau développement de {rnssions.
Kous dinâmes en sortant de là à Tauberge de l'Aigle (Aider), qui est vaste et très bien tenue. £■ une demi-heure de temps on nous prépara un excellent dîner. Il est peu d^auberges des plus grandes villes de France où on puisse trouver tant de ressources. Les chambres sont très bien twues et on s'en contenterait partout.
A trois heures nous prîmes congé des amis avec lesquels nous avions fait cette charmante excursi^. Nous nous remîmes en ixiute pour Uberlingen où te bateau à vapeur nous attendait et était prêt à reprendre sa course vers Constance^ Notre navigation au retour ne fut pas moins agréable qu'à l'arrivée. Le vent était appaisé; le soleil était magnifique : la tente nous protégeait ; un beau et grand bateau avec sa longue voile déployée s'avançait à quelques pas de nous, et ajoutait à la beauté du paysage. Les rives de la Meinau et de Lorette étaient éclairées d'une manière ravissante, et Constance comme illuminée obliquement par les rayons du soleil couchant, terminait noblement l'horizon. Pourqttoi të&
(a46) lacs de Zurich (i) et de Lucerae $onUils privés de raarantage des bateaux à vapeur? Tout ce qui rapproche les bommea les éclaire et les civilise.
(i) Un bateau à vapeur a été installé à la fin de Tannëe i835 sur le lac de Zurich.
( 248 ) che primitive de marquis de Btid^g. L^ cathédrale de Fribourg est du même siècle. Elle fut bâtie entre 1 1 aa à 1 1 5^. C'est un monument fort étëgant , sur le même plan ^ue f église de Strasbourg , et par le même ar(;bitecte auquel on doit ce chef-d'ceuvre d'élégance. La catbédrale de Fribourg «it moins aérienne et moins vaste; mais elle peut être citée à côté des plus beaux monumens d^architecture gçthique.
Ce qui fait $urtou( la célébrité de Pribourg, et ce qui lui donne un peu de vie, c'est son université catholique. Sa proximité de l'université protestante d'Heidelberg, en la servant par ssRconcurrence, lui a enlevé un peu des faveurs de la cour, lie nj^- . rite de (][uelques-uns de ses professeurs eût pu contrebalancer Finégalité {je Tajipui qu'elle recevait du gouvernement; mais ce mérite^ ne sHi&t pas montré assez souple ^ et ri a 8té frappé. Il n'est personne qui n'ait entendu parler du rôle éminent qu'ont joué depuis quelqi^es années , daitë les affaires publiques, les professeurs de Rotteck^tWelcker, députés des états de Baden et professeurs à l'université de Fribourg. Le professeur a été puni de l'opposition qu'on trouvait dans le député, et les cotirs de MM. de Rotteck et Welcker ont', été supprimés^ non pas pour ce qu'ils y avaient dit, car ils avaient toujours respecté la gravité de la science , mais sous prétexte d'articles insérés dans un journal ^ articles qui avaient déplu à l'Autriche et à la
( «5« ) appelle Téphorat académique des mœurs. Il est chargé de la surveillance des élèves (Kins la ville,
f^idté de th^hgie cathmlique^
Léonard Hqg ^ ( chaDoine de Fribourg) , profcs *
seur public ordinaire de la lit»
térature de l'Ancien et du Nouveau Testam^t et des, langues orientales.
Franz-Xaver Werk y professeur de la scienca pastonde.
George Kefer^ — honoraire de Thistoire à^
rÉglise et de la patrologie.
Ludwig Buchegger , — de dogmatique.
Heinrich ^chreiber , — de théologie morale et de. la science de la religion.
Liber Steugal , aide-professeur de théologie.
Mathaeus Klenkler, suppléant pour Thistoire de TÉ-r glise.
Faculté de droit.
Karl de Rotteck 9 prçf.ordin. ^pensionné\à}^
* droit 4iaturel et des gens.
Karl-Théodore Welcker , — {j>ensionné) du^roit
public allemand et des Pandectes. "^
Johann-Georg Duttlinger, — Je droit et de procédure crimûselle^ dé droit et de procédure Gommerciale , de procédure ailemaudeetde praxis juris.
Heinrich Âmam , prof. ord. de droit ecclé-
- siastique et des Pandectes^
Karl-Juliuti Fe^feb , prof. publ. (^histoire
naturelle et de bo*- , tanique.
Hein.-Joëtph Wctjïer, — de philologie
j orîentftle.
Franz-Joaeph Ziuàmermann , — extraordia.de
^ / philosophie.
l Wilderick Weick/, prival-doceDS.
- Jean Jaquot , / maître de langue
/ française»
L'universilé^ a de plus son bailli pour tous les délH^ commis par le^^udians dans sou ressort.
Il y flrâ(er]Ttlis dans la ville une société pour l'encouragemeot des sciences naturelles, une autre pour rencouragément de rhi3toire , une société libre des arts , et une quatrième société pjpur Tamélîpration mot*ale et intellectuelle des ^tenus.
L'université de Fribourg est surtout fr^uentée par les jeunes gens qui se destinent aux fonctions ecclésiastiques du culte catholique,, et,sous le point de vue ecclésiastique, le grand-duché est fort en avant de la France , il faut Ta vouer. JLa supériorité du clergé badois sur le nôtre tient à plusieurs mo» tifs qu'il est utile d'examiner.
Le Brisgau , comme je l'ai dit plus haut, appar^ tenait autrefob à l'Autriche. Joseph II introduisit dans toute la monarchie autrichienne des amélio* rations dont cette province se ressent encore» Ce souverain éclairé avait compris qu'il n'était pas suffisant d'avoir renversé les jésuites, si on laissait subsister tous les désordres de l'ancien édifice çc-^
tlëstttstique. Il ëtudia avec maturité ce qu'il convenait de faire ^ et une fois ses idées arrêtées, il les exécuta avec fermeté. Napoléon disait qu'il fallait qu'un grand souverain consentit à être un peu haï ^pendant sa vie, pour être beaucoup aimé après sa mort; c'est ce qui est arrivé à Joseph IL Un jour , s'il m'est loisible d'arriver aux matériaux indispensables^ je me propose d'écrire la vie de Joseph II, et on verra avec quel jugement sain tous ses plans ont été formes , avec quelle fermeté et en même temps avec quelle modération ils ont été exécutés. La monarchie autrichienne profite aujourd'hui de tout te bien qu'il avait prépare. Bien secondé par le vieux ministre Kaunitz et l'évêque éclairé de Leybach, Charles comte d'Herberstein , il entreprit d'introduire dans ses États les réformes d'organisation ecclésiastique les plus indispensables, et qu'il n'eût jamais pu obtenir dif pape, même après de longues années de lutte. Il savait que Rome n'accorde que ce qu'on lui arrache. Il soumit le mariage comme contrat civil à la législation de l'État , en rendant les curés sur ce point fonctionnaires civils responsables aux yeux de l'État. Il permit le divorce. II fit une nouvelle circonscription des évêchés de ses États, régi a les cérémonies et les processions publiques, dé* fendit le recours à Rome, établit, outre les séminaires diocésains , six grands séminaires dans lesquels devaient entrer tous les étudians en théolo-
gie et oîi il assarait gratuitemeot u(ie insU^UAtton plus solide au clergé* Il dédiMra aussi qù'aujcune bulle, décret, bref j mandeoM^nt M pourraient être publiés saas l'autorisation et l'exameo de l'a^itoritjér civile* Il avait été frappé de voir que les évéi)uefr et hauts dignitaires du clergé avaient fini à la lon^ gue par s'attribuer le reveau de toua tes bi^ns of^ ferts par la dévotion des temps anciesis, tandisi que beaucx>up de paroisses manquaient de curés^ et qne les curés de villages n'avaient p$fs de quc^ suhsisicer, et il chercha à ^ remédier. Les États au-^ trî6biens éta^nt coMverts deconvens et d'abbayes* Il exAirâna quek étaient ceux qui étaient asaea opnleps pour entretenir leurs moines^ ou qui étaiedt ase^ célèbres par quelqud fnériiei ancien ôim nouveau) pour mériter d'être eonserféd. Getix«lày il les olaintint avec, respect en se contchtanl ètf leur ifi^poser robligatitm de doter les enrés de c^rt^in^s pm^^es pauvres et de se cfaarger.de rédi!U;atÂ<^n* QiiKmt aux autres monasièiies dont le» revenus éta^ot tombés en comméndite^ du qui n'4vaient pas de qupi se suffire , il en pronôn^ la: supi^çssion complète^ Tous leurs biens furent veu-r dus pour Ibr^ef unfondst^i^articûlier destinéà ibâir^nirau^ fraôs d etiti^tien. d'un nombre déterminé debour$iiei*s e^ïclésiastiques daiii las)UAiTer^éèy du clergé Hifërieuiv et de Tinaiructioo pdbUqne/Ce fonds a 09atiuu6 jusqu'ici à étreadtninistpesépaffé*^ mé^t de touA les autres revon^s f no& pas par le
( a55 ) dergCy gui Peut d^ nouveau consaerë à J'ëclat des évêchos et chapitrçs, mais par l'État seul et par riatérmëdiaire d'une commission ecclésiastique^ Le souverain actuel en a honorabkment conserva l'emploi. Cest à cette ressource pécuniaire ,• doi^ le Brisgau avait sa part proportionnelle^ que le^ cltrgé de cette partie de l'Allemagne doit Taisaned de les membres. La France , en conquérant le Brisgau ^ a respecté raltoeation de ce fonds , et i\ sert aujourd'hui à l'entretien des boursiers ecclésiastiques dans l'université de Fribourg et à ta do-' tation des curés de paroisse.
On se plaint en Frant^ de l'hostilité du clergé catholique cototre le gouvernement , 0on ne (bit rien pour Téelairer. 11 né suffît pas de ménager sa susceptibilité, en lui laissant une large part dans Vinstructioii publique, par exemple, si on n'a pas pris d'avance les moyens de rendre son infhience toute bienfaisante^ toutecitoyenncTaisous les yeux une bi^ochure imprimée en i8ï2, par le baron dé Wessemberg, sotts le litre de : Considérations sui^ l'éêat aetttd de VinstruotiQn pubHque du clergé ca^ tfwlique en France et en Mlémagne. te Non«seute-^ ment, dit- il avec beauicoop de raison*, Pinstmetion du cl«rgé de France n^a fait auçtm progrès depuis le siècle de Louis XIY, |nais c'est de la fei d^ celle époque si glorieuse pour la littérature '«I le> clet*gé' de FrancQ, que date la déeadenee de sa Gutture. ^ Il en douneles raisons^ et «herche etisliîle
( 256 ) les moyens cT^uremédier. I^ approuve les inesuf es prises par le décret de Napol^Qp sur l'université impériale et les facultés de théologie, mais il les trouve encore insuffisantes. Et cej)endant même ce décret ne fut pas observé par le clergé français , et les facultés tbéologiques des univei*sités furent partout comme non avenues, par suite de la permission accordée de ne pas assister à^ ses cours et de suivre uniquement ceux du séminaire. En Italie le clergé montre moins de fierté. Le rtcteur de Tacadémie de Turin , le célèbre abbé Peyron , m'a dit qu'il n éprouvait de difficultés que dans les dio* cèses de Savoie, par suite des traditions épiscopales françaises, mais que cependant il savait bien forcer les évêquesà céder. Pendant mon s4|ov dans cette ville, un professeur de théologie fut vivement réprimandé par luji, pour avoir enseigné des doctrines conformes à celles qui servent de^ règle à notre clergé. Le gouvernement n'a-t-il pas droit d'exiger, en effet, que les hommes aux lumièi*es desquels est confiée en si grande partie la direction de la morale du peuple , soient par leurs lumières au niveau de leur vocation et au niveau du progrès social, <c II n'est aucunement question, dit M. de Wessemberg dans sa brochure pleine de sens , de fisûre de tous 1^ prêtres des sa vans, mais oo est encore £cirt loin d'être savant quand on s'est acquis les connaissances nécessaires pour remplir sa vocation. L'ignorance n'est jamais bonne à rien. Les
prêtres ignorana sont une peste pour la société. l\â se distinguent pour Tordinaire par des mœurs peu réglées ou par une fausse piété* L'ignorance des prêtres est la source principale de la superstition et du fanatisme des peuples. i>
Tai souvent demandé à plusieurs évéques français comment ils ne comprenaient pas tout le mal que l'ignorsince générale du clergé leur faisait à euxmêmes et comment ils ne cherchaient pas à y remé« dier. Je leur demandais comment il se faisait qu'on permît à un jeune prêtre d'entrer dans une cure sans qu'il çût suivi des cours d'histoire ecclési^sti* que, d'explication des livres saints et de théologie pastorale (i), et comment» au lieu de mettre entre les mains de leurs élèves les Pétau et les Dupin, les de Marca et les Tbomassin, les Sirmond et les Richard Simon , les Mabillon et les Calmet, les Pascal et les Fléuryi les Bourdaloue et les Massiû Ion y les Bossuet et les Fénélon, regardés comme classiques partout où la culture des lettres a fait quelques progrès, ils en étaient encore y au lieu de faire étudier ces chefs-d'œuvre , à faire pâlir pendant quelques années leurs séminaristes sur les livres scholastiques d'un Lacroix ou d'unBusenbaum^
(i) L'enseignement de lathëologie pastorale coin|>rend en Âltemaghe k science h<nmMirque otL de la prédicatîoii, l'art d'expliquer convenablement le catéchisme , les ^acipes de-la pédagpgie, les lithu^gies et les maxim^ de sagesse propres à diriger ui> pasteur dans toiiiie sa opQduîto.
(PIiu tbllet ou d'un Tôurnèly, Ihëotogie et phî^ loî^Àphie sôi-disaut universèliès , ihâis misérable et' bizarre méhrnge dà dogme , de là morale et àix droit canon ou plutôt des dëcrétklesV tout cela varié par l'apprentissage machinal et jamaU raisonné des rîtes de 1- église , et sans jamais les exercer dans l'éloquence de la chaire , une de^ gloires de la France. A cela ils me répondaient que les élèves leur étaient remis dans un état trop complet d'ignorance pour qu'en trois ans et mémo quelquefois deux ans de grand séminaire^ ils pus* sent leur faire enseigner autre chose que l^îndispen* sable, et en quelque sorte le métier. Si cette raison est réelle^ il appartient au gouvernement dé consi* déi*er mûrement cette situation forcée et d^y porter remède; car chaque jour le mal ira croissant, €it je ne connais p^s, de mal plus profond que l'ignorance d'hommes destinés parleur institution à conibattre les ténèbres et l'ignorance. Dé savans ecclésiastiques français, tels que M. l'abbé de La ÎVIennais et l'abbé Lacordaire , ont voulu porter la maih sur l'édifice croulant pour l'étayer.lls ontappelél^ sens commun au secours de la théologie (i) ; bn sait comment ils ont ét^ accueillis par ceux qu'ils voulaient 4éfpn(dre , et comment ilç ont ^té for^Qes d'hMXPiUer leur.ficjmc» devant Tig^oniBce»
[f\ Cdtëckistne ku setùréàmmuhl par l'ébbé de La Mennh^'»JËiÉ(H sur tind^rence^ page» 8k et suîr. '
( 259 ) Cela peut être une bonne leçon morale donnée à Tiiainanitéy mais cek n'avancera en rien l'œuvre d'adfetmisteinent de l'Église.
Un autre ^vant ecclésiastiqùeyrabbë Bautainde Strasbourg^ qu'on, n'a^ctiùsera assurément ni de ft^oidçur religieuse iii d'un défaut de soumission absolue aux décisions^ de Rome , n*a pu , tout en combattant ledi^éformes proposées par l'abbé de La Mennais et en frapk||)àut tout système philosophique non fondé sur la révélation, fermer les yeux au mat existant. « Ce qu'on appelle aujourd'hui phitD8bpbie^chôlà^tique(i) dans nos séminaires , dit-^il^ n'€tst point, à' proprement dire, un corps de doctrine, un Système' de science : c'est plutôt une méthode pour examinei» et *juger les opinions humaintas contraires aux vérités métaphysiques. Cet cfiseignèmefnt n'a ricin de commun avec lés systè* mjss modernes, ceux' qui le donnent ou ne^ le con-« naissant pas,, ou ne vouianlt plits s^én oticupér. Il est petté au ï9' siècle ce qu'il était au 17", et c'est un spèctaiele slinguliei:* au milieu du progrès général dfôî connaissaftioes humaines , de voir la philoso* phie sdiolastiqué garder ses anciennes allures, son ^ieox lan)gage,sésforttiés usées, ne marchant point avee le siècle, ibie voulant se mêler en aîucuhe ma-
(i) De t Enseignement de la Philosophie en France au ig'^siéeU, parl'rfbbé Èautain. Strasbourg, i»35. L'abbé PaïUaid esl>prôfiwe|i]^' au aéqiiinai^ ^tà b fatiilié/
nière avec lui i bien qu'au fond elle participe i son esprit plus qu'elle ne croit; car, tout en gardant les formes et le langage du moyen-âge, elle n'en a pluB la foi ni la science. Elle est cartéu^ine dans son esprit y et c'est ce qui explique sa sécheresse et sa stérilité..... L'enseignement philcoc^hique de cette école (nos séminaires) se réduit à la logique ^ et encore à la partie la plus technique de la logi«> que. Les problèmes les plus importans sont résolus à coup de syllogismes, ci les majeures des argu«* mens dans lesquelles sont contenues les conclu-' sions qu'on veut obtenir, sont reçues de confiance, soit comme évidentes par elles-mêmes, soit comme appartenant au sens commun , soit même comme vérités traditionnelles ; car ici tout est mêlé et confondu. On suppose le plus souvent ce qui est en question ; car la raison , ne pouvant se faire ses principes à elle-même, est bien obligée d'en supposer ou d'en admettre qu'elle ne fait pas. Yoilà ce qu'on appelle de la philosophie dans la scholastique moderne.Là le plus grand philosophe est câui qui dispute le plus intrépidement à tort ou à raison; ou plutôt c'est celui qui débite le mieux les ar* gumens tout faits que lui fournit son livre ou que son maître lui dicte. Il ne s'agit point dans les écoles de traiter à fond les questions, il s'agit de rai« sonner pour ou contre. C'est pourqu(H on s'entoure d'un grand attirail de dialectique, qui cache le vide, et on supplée par l'appareil des formes
(a6i) au manque d'idées, de science et de vérité. » Yoilà ce que sentent , voilà ce qu'avouent les ecclésiastiques en trop petit nombre qui ont pu, en sortant du séminaire, se refaire une instruction toute nouvelle. Le public lui-même juge le mal par ses effets. Il est donc urgent de s'en .occuper; mais il y faut à la fois, méthode, ménagement et fermeté. J'avais souvent été étonné que Napoléon , en réorganisant le catholicisme en France, n'eût pas mieux préparé en même temps les moyens d'obtenir par la suite un clergé plus éclairé. Le fait est qu'après avoir conféré tant de bienfaits sur le clergé, it croyait toujours le trouver facile à son égard. Les évêques lui manifestaient lé plus complet dévouement, et par les évêques que le concordat avait rendus pluspuissans que jamais, il comptait aisénnent contenir le reste du clergé. Plus tard il comprit qu'il n'avait pas pris assez de précautions et voulut revenir sur le passé. Âmi du vertueux princeprimat, il lui demanda ses conseils. Le primat s'en expliqua net tement et publia même, à peuprès à cette époque, quelques-unes de ses idée&sur l'Eglise d'Allemagne ( 1 ).!Napoléon pouvait se rappeler que, quand Marie^Thérèse voulut opérer ses réformes ecclésiastiques, elle se garda bien d'en appeler à tous les
(i) De ia paix de t Église dans les étals de la Confédération Rhénane. Vœux exptîmés par Charles , archevêque métropolitain de Ratisbonne. Paris,. 1810.
évêques d'Autriche, oîi le&|;ens oql^irésc pouvaient se trouver ea miuorité, ms^ qi^'elie s^ bçvxxB. k se former un conseil, composé 4e l'évéque Çtokdeiliï^u»^ tadt,de l'abbé Rantei^s]traiJ|cïi, 4e Vfin S^ieté^ et de quelques autres savaiis éofinens , f t qpe f(^^f3i H s était contenté de l'appui dç réyequç, iftqrbç^piQ^ et il eût trouvé sans peine à se composer un^nseU de cinq ou six prélats et sayans distingués qui eussent mis ses întentipns à l'abri de fout reproçne; mais la multiplicité de ses occupations le dé^ termina à se décharger lui-même d'une semblable responsabilité et il ^t eq i8if appela i^e sorte de concile national , d'abord pour Tinstitu^ion ca-» nonique, mais en effet avec de§ vues étendues d'ayenir (i). On serappelle les embg^rras qui en sur-r girent. Sans la guerre de Russie, il eût triomphé des obstacles en les tournait avec habileté.. Ce que l'empereur n'a pas fait alors, i^ devient
(i) Dans une autre occasion d'une nature tpute diffeî*enfe , Napoléon s%i^ référa avec confiance aux lumièred d'un eorps et s]en trouva fort mal. En 1801 , le' célèbre F4;i||Qa vintoffi*tr à Napoléon de construire, àPaidede (a vapeur,, des yaisse^i^x qui > fi^ dépit des vents, pour^ rainent transporter nos soldats et remorquer nos -flottiltes sur toute côte désignée de f Angleterre. Le projet fut envoyé à TAcadétnie des sciences , qui déclara FuUon un visionnaire et s^i prétendue découverte un rêve sans base. Vingt 911S après >F4iltOn couvrait deses vaissçaux a vapeur les mers d'Ai^|eterre et d'Amérique. -Qu'on juge des eft fets d'un semblable levier entre les mains de Na|K>l^ii !
îndispenseble aujourd'hui^ iè iaîre, «i nous ne voulcms paa que noiri^j <^gé^ d^ j»Uià£émiip^a«i clergé allemaDd, le sattbifiBlot aa clergé d'Espn^ gneet dltalie, plus iDd^eodant des^ évoques el; ixi0În& étranger au mande qui l'eavironnev Po»r arriver au but, trois chase$.SQnt nécessaires. La première d'assurer au clergé inférieur une hoa<^ nét^ aisance j à cet égaï^ pw ^e pbos^ ivçgtç k désirer, et ce qui ref>te g fairç 4eviendi^ £^i(ç ^o^ supprimant les ^%^ ^isçopaui^ j^fm, désignés daQS le çoAcprdfit pflur ^ c(x^sgç3ç^ k^ dépense à l!ainéUûratîi>ii du clprgé ;i|iff§riçur.^ Vpil^i qil^L esl:^. fiussi exactei^ent q^i'il mfa ét^ pos^^l^ de l'^yiHçh* ftir, rétat de TÉglise çatboUqq^ çn^fr^iji^^j^
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Id, chantres et choçurs. 16
Bourses des sémiDah^es. 3,5ooy
I^a seconde amélioration à. faire , est d'assigner un fondsi OMiyenable pour donner des bourse^ 4Ux. jeunes gens pauvres qui se destinent à Mat eccléi siastique; ' '
La troisîèiiie et la plus essaitielleest de supprimer complètement les petits sémioi^ires^ et de réduire considéraUement le nombre des grands sé« iniaairesy eu organisant sur un meilleur pied ceux qui seront conservés. Pour ce dernier objet les uni^ versités catholiques allemandes peuvent nous servir de modèle.
On ne sait pas en Allemagne ce que c'est qu'un petit séminaire, et on se garderait bien de conserver une institution qui dès lenfance dispose de la vocation des hommes, les met en dehors du monde et les expose à ne le connaître qu'au moment où ils y ont en quelque sorte renoncé. Tout individu qui se destine à l'état ecclésiastique est obligé d'abord de fréquenter les gymnases^ comme tous les autres en&ns. Des bourses y sont données aux en&ns pauvres pour suivre toutes les professions* Une fois le cours terminé, il entre à l'université pour y suivre pendant deux années les cours de philosophie (1)9 aussi bien que ceux qui se destinent au droit, au professorat ou à la médecine. Ce n'est qu'après ces deux années de philosophie que chaque élève choisit sa vocation spé" ciale et suit à son gré, soit la faculté théologi-^ que^ soit toute autre facuUé.
(1) Dans le grand^dudié de Baden , on peut atusi Uke d'avance les daux années de philosophie dans les lycées 4e Carsiruhe , Manheim et Constance.
Cecoui*$ de théologie, pour lequel des fonds spë« oaux sont destinés, afin d'en faciliter Taccès anx classes pauvres^ dure trois années. Ju$que*là tous ks jeunes gens de toutes les professions ont vécu ensemble, et ont appris à connaître le monde. Quand ils choisissent la théologie, c'est donc parceque leurs goûts se portent de ce coté, et après que leur raison leur a appris à discerner que c'était, entre toutes les vocations, celle qui leur convenait le mieux. Des examens sévères sur les langues orientales, sur le droit canonique, sur l'histoire ecclésiastique, sur toutes les branches enfin de la théologie, terminent ces trois années, après qu<n seulement commence la réclusion. L'étudiant en théologie entre alors dans un séminaire, pour feire l'application complète de toutes les connaissances qu'il a dû acquérir sur les diverses branches de son nouvel état, telles que la lithurgie, le caté* chisme, bi prédication, pour y vivre dans la retraite pendant une année scolaire, et se préparer à la vie paisible et calme qu'il va désormais être appelé à mener. C'est là qu'il commence à porter le costume ecclésiastique. Au bout d'une année, il est envoyé, coipme vicaire dans une paroisse, sous un curé formé d'après les mêmes principes, et apporte au corps entier son contingent de lumières et de moralité. J'ai beaucoup examiné le clergé catholique du pays deBaden, et je déclare que non-seulement il ne le cède en rien par ses connaissances
au clçi'gë; piSdtèstaaty. mais qu'il lui est mêuie de beaucoup supérieur ea lolérance. Le curé. d'un vilUige badois est un iutennédiaire entre les classes les .plus ëckii*ée$, dootil se rapproche par ses çtudes et ses faabitudçs^ et les classes les plus iguQrautes, avec lesquelles l'^^ercicecle ses dermrs le met cpnstammesit ^u contact. Plus que persoau^ \ï , contribue à rapprocher tes ^roiàres des pre« ^)ières» ^a leur distribuât la scioMse avec imteU geoce. IjQÎa de chercher à eatv^^enîr les idées. su« p^stitieuses^ les pratiques mescjuiiies, lesiiusses dévotions des siècles grossiers dans lesaçré«CG9ur>etc«^ eu un mot toutes les apparences de piété sans réa« lité morale^ ils sont les premiers à appeler l'examen^ à rendre à certaines cérémonies leur sens, allégorique et moral^ à rattacher constamment le christ tianisme à nnç mojrale épurée. J'ai vu un euro déchirer les images qu'on lui apportait à bénir^ pour les vendre dans des foires; en demandant si on : le prenait pour un capucin, et indemniser à j^s frais la famille qu'il amenait à quitter ce sot métier de vendeur d'images bénites. Un autre blâmait devant moi un pasteur protestant d'avoir ^it en chaire qu'on n'était sauvé que par le pro*^ teçtantisme. Je bai demandai s'il ne disait pas, lui, qu'on n'était sauvé que par le catholicisme. Il me répondit qu'il s'en garderait bien, et que jamais, à Vforjn^ ni dans le pays de Darmstadt , un prêtre çatl¥>liqiie n'oseraîty sous peine de réprimande se»
vère du goti verraient et de sçs chefs ecclé3ia$tâ<r ques, se livrer f des comparaison^ fâcheuses, ou prêcher sur la morale commune |i tous, Quand on yeuljseljiYrer àd^mouvemen^d'éloqnance dogmati^. q\}ey <)u les réserve pour le christianisme en général*
J'ai vu dans une école dç vill^gQ un curé intcrn rçge^r ^e^en&ns pro^os^ai^s ayep kçi^téçhismepifov ^es|ant, Içs cjatholiqu^e^ ayec le oaié^i^me cathi>jyii q\key et \es enfaps j u^ ^ur les pjincip^ de la reUgion iuive, saps cherclpipf*^ trahir lacçnfî^^nce des pareoj| p9f* dps çpi^versiqn^.
^ Vfl auti^e n'hésita pas à faire ti^ap^porter dans^ VégUse Iç corps d'une pauvre ^Mivey^titQuvé^ sur le grand cbemin» attendu, qu'il n'y ay^it là aucun prêtre juif pour s'acquitter d«is fonctions, die la prière, et qu'il ne voulais pas préjuger le défaut de conversion.
Je ne parle pas de la commqpauté d'ég)ise entrir les deux religions catholique et protestante; la mêmç chaire sert à des prédica^urs , qui ont le m.énie but, et la même ^ef ireçoit les même^ vo^ui^ qui ne différent qqe par l'expression. Déjà cettç tolérance civilisatrice est parvenue çn Alsace, et J^ }e(n{)s n'est pçut^rêtre pas ^Joigne où on s'é^oupe^^j^ pn Fr^cç qt:^'e)le. n'ait pas existé partput, , . Je rencontrai i^n jouf; un curé dans les champs^ ]e jour des Rogations^ à la tête d'une proce)s§ip|| de sop village, llvint me voir e;isuite| ^^ içiqQtrii ^e sermon qu'il avait prononcé et les hymçç^ qu^a?
( 268 ) Yâient chautëes ses paroissiens. Il leur expliquait qu'ils ne devaient pas pensera obtenir, par une telle cérémonie, le soleil et la pluie, qui naissaient de causes ordonnées d'avance et pour le bien commun, non de tel ou tel village, mais de Thumanité; mais que c'était là une occasion de renou- Yeler au créateur de toutes choses, leurs remerdmens pour les bienfaits de toute l'année. Les hymnes étaient des chants fort poétiques par la pensée, et dépouillés de cette kyrielle de noms des. litanies, de cette kyrielle de miracles de la lé<n gende. Un catholicisme ainsi épuré , me paraît . beaucoup plus ptx>pre que le protestantisme à répondre à tous les besoins delà faiblesse humaine, et on remarque en effet en Allemagne comme en Suisse, dans tous les villages catholiques, expansion de cœur et gaîté, dans les villages protestans, réserve et austérité, souvent poussées jusqu'au mysticisme.
Il n'est pas jusqu'aux cérémonies de l'église qui, avec les mêmes formes apparentes, n'offrent une direction différente d'idées. Les femmes sont rangées avec ordre d'un côté sur des stalles proprement disposées dans toute l'église ; les hommes sont placés de l'autre côté. Dans le moindre village, l'orgue est touché avec goût, et reproduit les harmonies nouvelles des meilleurs opéras, tandis que tous les villageois y joignent leurs voix en chantant en parties. Souvent des musiciens plus exercés
(«69) accompagnent le chant avec divers in^rumens^ou du moins quelques clairons marquent les finales. Napoléon disait que la messe était Topera des pauvres ; oui, une messe de ce genre et non un assemblage confus de villageois debout, chaiitant ùlux dans une église malpropre. Une heure con« sacrée à la messe en allemand, offre, indépendamihent des idées religieuses qui s'y associent, Tocca* sion d'entendre une musique agréable et de se former à des idées de silence, d'ordre et de bon arrangement, par l'ordre et le bon arrangemetit qu'on est forcé d'y observer.
Il ÙLUt ajouter toutefois qu'en Allemagne les lumières sont plus actives dans le clergé inférieur que dans les évêques. Ceux«ci, choisis en général par suited'une conformité d'idées politiques avec les idées du gouvernement ou de l'ultra-montanisme, se gardent bien d^ seconder les améliorations qui ne s'écartent en rien des doctrines consacrées dans les temps éclairés. Un homme aussi pieux que M. de Wessemberg a été exclu des nominations archiépiscopales par le pape. Les gouvernemens n'ont pas insisté, et quelque désignation d'homme faible, docile, vieux ou peureux, voilà les évêques qui plaisent à Rome, et que se hâtent de faire les tninistres, non moins peureux que Rome. Cependant là aussi le mouvement se fait quelque peu sentir, et à Mayence, lorsque T^Vêqùe mourut èiï i833, le clergé de toutes les sectes, y compris lie
( 9fO ) clei^juify* 6it itmtëà la cénkdonxe ^t wimhqaâ pas dé s'yîrôndro. . ; - m !. >
1^68 înariages mixtes: si difficiles en FratH^^ a l'église^ loesqueies nouveaux coagoiots oé veuiettf pa$- frômfiiire d'élever leurs éufaâs dans le catho^ licàsme^ n':offrétit aucime espèee de difficulté de l'autre coféduRhiti, ^i ce a'est en Bavière^ oit quel* 4jiies prêtres^ pour plaire au gouYeraemeiit adtu^el^ «ffeètent plus dç rigidité «t d'intolérance; etce^ pendant le laàriûge par lé piètre n'est en j^ttincé qu'une satisfaction donnée à la cy>n6cience religieuse, et non une nécessité impose p^t - la loi; Dans les prbvinces rhénanes qni faisaient atàrèfois partie du territoiÊre frtmçais, lencô^eNapolmn à été conservé: et le i^ariage se faijb devant l'adtorité ^vUe* X^a çérémpnie eoclësiastiipie est une iaifair^ de conscience-et né vient* qu^^après; Dai^ les prb* vinces d'OUtre-Rliûi^ leéuré^est^nsîdéré'en même jtentpsKJomma ojOSeier civil responsable^ envers l'an^* torité civile de l'exéoutioa' de sbn mandat, etoonimé fonctionnaire religieux , relevant de son év^qbe pour tout ce qui estuniquem^nt de disc^liaie' re? Iigieuse«.Cest le curé de la parois^ quiy en qualité d'offiçier;.jCÎvilt ^st tenu ^'accomplir lés /oAclibnk du mariage. Si lei deux futur» spdl de cultes différensy ils , peuvent $^ mariei* iadifféremmgal cfajQz.k pasteur protesttant ou le^uriéc^itholiqu^ et «bflb ce <fas I!€;çclési9sûqu9 ni^n employé est obligé ^e donner J^e sorte ,4'e;s^uatMr9 sous pfeine d^tne
(^71 ) puni par la loi civile. Un teî ordre de ëhosès est fort îfaiparfàit encore, quand on le comparé aux disjposîtiôns si logiques de notre cdd^ civil ^ niaid il en résulte du moins Tavantage d'une adhésion plus întïrrie'dù pouvoir religieux à Tautôrîtë dû pays. On n'entend jamais parler ici de petite église, et de prêtres refusant le serment; lés prêtres sont aussi citoyens. 11' y a plus, c*est que même s'ils veulent rentrer complètement de là vie reli^ gieuse dans la vie civile, rautorité civile ne se croit pas investie du droit d'y mettre obstacle. Joseph n avait rendu autrefois une loi qui interdissait au magistrat civil de s'ingérer dans là loi religieuse, en refusant, par exemple, de marier un ancien prêtre auquel le mariage était interdît par la loi religieuse. Il disait qùé chacuh devait rester dans les liniites îque lui prescrirait' la nécessité de maintenir Tordre menacé, et terit que l'ordre rèli* gieux né menaçait pas P6t^i*é civit de pcTlùrbatibh> il ne s'eïi mêlait pàâ. Malgré ^^ (iéiivictiôns, qùè )ô knftriage était uh ISéil pùi'éMeM civil dàkiis tdus Bès éâks, que làcéi^tndnteWUgieuëèh'iliiiefrVeiiait qae pdui'^ lé éôiièftèrfet- etié i^éûdté pilùs âtigiiàte, et <)Qe amè déttH^è ététiv ùàtifàtmé à* délié dèë «mciles, i|ér&tdeWir cédét* poùt* lé moment, mais ses principes sbvt^ovrd^hui adbfités p»:tout en AUemagne, ejb mèîne jusqa'à ûiie certaine étendue dans ks états aatricbieiiis d'Italie, ce qui fait:re^r»> fferViLtitéichèàRomécombie aKlëEAitséhisidfttkpe.
( 27» ) Elle ne se sauve que par la parfaite couformité de ses vues politiques, avec le stabilisme et même le rétrogradantisme romain. Les autres états qui sont un peu moins purs en absolutisme, courraient grand risque d'être fort vertement réprimandés, si on ne croyait pas dangereux d'être brusque avec des gens qui ne demandent pas conseil quand ils croient avoir raison, et qui ont assez de science pour vous embarrasser un peu. Aussi, en même temps qu'une cour royale, au mépris du Code civil, interdissait, de par le pape, à un officier civil de marier M. de Monteil par la loi civile, on nefaisaitaucune difficulté en Allemagne de marier les prêtres qui se présentaient. Il y en a eu plusieurs exemples. J'en connais un en particulier dans le duché de Pfassau. Si le prêtre catholique change de religion lui-même, ou veut épouser une protestante, cela ne souffre aucune difficulté; le prêtre protestant Élit le mariage après s'être &it donner de bon gré| ou sur la demande du gouvernement, le désiste* ment.de son confrère catholique^ Si les deux futurs sont catholiques, un décret du souverain désigne l'ecclésiastique protestant ou catholique qui sera tenu de procéder au mariage. On comprend tout ce que doiinerait d'ei}ti*aves , dans un pays moiiif éclairé, cette difficulté de recourir à un fonctios^ naire religieux, et tout ce que la sagesse de noti^ code nous donne d'avantage à nous*niémes; et cependant les Allemands ont triomphé de tant dt
(273) ilésavantage, et nous, enfans de citoyens qui ont si glorieiisement lutté pour nous conquérir un si grand œuvre de sagesse^ nous nous faisons la risée de l'Europe en abdiquant sottement nos droits.
Combien de bonnes genSy qui lisent Voltaire et ne vont pas à TÉglise, mais n'en soutiennent pas moins victorieusement pour cela l'augmentation desévêchéset la prépotence desévêques, croiraient merveilleusement de bon ton, chez nous, de pousser des cris d'indignations! onlem* parlait du ma« riage des prêtres. En Allemagne où tant de gens vont à la messe et communient, on en parle comme de chose possible et même prochaine, et on cite des autorités ecclésiastiques, des cardinaux même jusqu'au i5* siècle en faveur de cette opinion. Plus de 270 prêtres catholiques jeunes et vieux du grand-duché de Baden ont même signé une pétition aux chambres fpour demander la suppression du célibat ecclésiastique (i). Les chambres qui ont
(1) Parmi ces signatures, on remarque celles de 12 curés de cantons (doyens ruraux); de 3 ecclésiastiques de plus de 70 ans; de 6 de plus de 60 ans ; de i53 de plus de 5o ans; de 33 de plus de 4o ans; d'un conseiller ecclésiastique révéré dans tout le pays ; d'un autre doyen rural , qui sur son lit de mort a demandé à signer, pour obéir , disait-il , au vœu de sa conscience , et en demandant que sa signature fût consignée sur son tombeau ; d'un autre qui en mourant a demandé aussi à ne pas se séparer des vœux de ses collègues , qui sont les siens.
(• 274 ) déjà supprimé tous les couvens d'hommes etde femmes et n*ont conservé à quelques religieuses le droit de s'adjoindre un petit nombre de novices qu'en abolissant les vœux, en limitant le nombre des religieuses, et en les forçant* à se consacrer aux fonctions de l'instruction dont les besoins' seuls déterminent cette limite, n'ont pas repoussé cette pétition avec colère. On attend que les idées soient tout-à-fait milres à ce sujet. M. Amam, professeur de droit ecclésiastique à, l'université de Fribôurg, s'est chargé de la pr^sentatiçn de cette pétition , et il m'a dit que tous les jours le nombre des signataires s'accroissait , et que les plus âgés ecclésiastiques surtout étaient les premiers à déclarer que, tout en renonçant pour eux-mêmes aux avantages du rappel de cette loi, ils n'en devaient pas moins à leur pays de s'élever contre son immoralité.
On croira peut-être que , pour être autorisés à montrer des opinions aussi consciencieuse, les ecclésiastiques allemands sont protégés contre le pape par^ des conventions ou un concordat bien meilleur que le notre. Nullement. Les concordats allemands, partout où ils existent, sont plus mauvais de beaucoup que le concordat impérial de i8oi ; je ne parle pas du concordat des Bourbons qui est le chef-d'œuvre de l'ineptie de M. de Blacas , fidèle écho de cette famille. Le concordat de Bavière, par exemple, est détestable. Après la dissolution de l'empire germanique , la Bavière,^
( 275 ) OÙ le catholicisme s'est conservé avec le plus de ferveur, chercha à faire un concordat avec ïlome, mais les grandes affaires politiques éloignèrent cet arrangement. Après 18149 elle fut la première à renouveler <5ette tentative, et le baron Hâffelin , archevêque de Ghersonnèse, ministre de cette cour à llome, le aigna le 5 juin 1817. Approuvé par !e roi le 24 octobre 1817 , il fut, par un édit du 26 mai 1^18, joint à la constitution. Deux archevê-^ chésde province y furent créés, pour fournira Rome les moyens d'opposer constamment Fun à l'autre, et de se réserver un moyen d'action. Tout le pays fut réparti en six diocèses ou évêchés pour la Bavière Rhénane et l'ancienne Bavière. £n vertu de cet acte, le gouvernement bavarois s'oblige envers Rome à s'opposera la circulation des livres qui lui seraient indiqués par les évêques comme incompatibles avec la foi catholique, les bonnes mœurs ou les intérêts de l'Église. Il y a dans ce concordat beaucoup d'autres stipulations de cette force, mais les lumières publiques sont plus fortes que de sem* blaj)les déclarations ; et la tolérance, qu'on ne doit pas confondre avec une indifférence souvent non raisonnée, et qui n'exempte pas alors les ignorans de prendre ardemment parti , toutes les fois qu'il y a une sottise à maintenir 9 est tellement répandue partout, en Bavière même, et surtout dans le clergé, qu'il est impossible de ramener jamais le temps de Grégoire VIL
La Prusse a moalré beaucoup d'Iiphilett^dans l'affaire de ses transactions avec le pape. Elle a lié Rome sans se lier elle-même. <*M. de'Hardenberg tèrniina cette négociation à Rome après le congrès de Leybachy le a 5 mars 1 8a i. Le pape publia sa bulle d'organisation le 1 6 juillet i8aj, et le roi lui prêta force par son ordre du a3 août, mais il n'y eut pas ^e concordat, c'est^-à-dire de convention réciproquement obligatoire. Il y eut aussi en Prusse deuit archevêchés, run pour les anciennes, l'autre pour les nouvelles provinces, Cnesen, Posen et Cologne, et*sept évêchés, Cnesen, Breslau, Posen, Ermeland, Trêves, Munster et Paderborn.
Le Hanovre fit comme la Prusse. Là bulle est du a6 mars 1824; elle fut confirmée par Ceorges IV le îàO mai 1824.
La partie catholique des six états de Wurtem* berg,Baden,Hesse électorale, grand-duchédeHesse, duché de Nassau et de la ville libre de Francfort fit ses stipulations à part. Des idées mal entendues de souveraineté empêchèrent tout les états allemands de se réunir. Ils eussent ainsi pu faire une organisation beaucoup meilleure, mais l'esprit de localité tue souvent l'esprit de natiotialité, et la na-* tionalité allemande a bien une ame , mais elle ne s'est pas encore donné un corps. Ces six états ont été réunis en une seule province ecclésiastique avec un archevêque siégeantàFribourgetcinqévê» ques à Mayence , Fulde , Rotenburg et Limburg.
I^'archev^uc ^e Fribourg remplit en même temps la fonctiou d evêque du cinquième diocèse placé \\ à Fribourg. La cure de Francfort dépend de l'evêçhé de Limburg. L'ancien ' évêclié de Constance fut supprin\é pour en éloigner M. de Wessemberg qui er\ était CQadjuteur. Jiiies évéchés de Mayence et dje Fulde, aujourd nui dépendana de l'évêcUé de Fribourg , dépendaient aiiliiefQis de l'arçhevêque-r électeur de Mayen«ç^
Voici quelle jst la part d^actibn politique pro- «portionn^Ue que diverses constitutions accordent aq clergé dans la réprésentation nationale.
Dans le grànd-ducUé de Baden, Tarchevéquo de Fribourg et" tfn ecclésiastique protestant , revêtu d^ la dignité de prçlàt^ font partie de la première chambre.
* Daûs le royaumf de Bavière, les deux archevêques catholiques, un'évéque désigné par le roi, et le président du consistoire évangélique, sont menihres de la première chambre. Les ecclésiastiques des ^eux confession^ nomment en outre entre eux
un huitième des membres de la deuxième chambre.
Dans le royaume de Wurtemberg , il n'y a pas de représentant ecclésiastique dans la première chambre, mais lest six surintendansgénéraux protestans, Tévêque catholique et un des chanoines, désigné par le chapitre , font partie de la deuxième chambre.
. Pans la nou-vçUe constitution du royaume de
bigitized by VjOOÇIC
(278) Saxe^ la première chambre coutieni cinqimeial)res ecclésiastiques^ qui sont : j "^ un membre du chapvtre de Misnie^ désigné par le chapitre; a^ Je premier prédicateur de la cour; 3"" le doyen du cha« pitre de St.-Pierre à Badissin y et en son abseuc^ un des tpois chanoines ca^tu}aires ; 4"* le surintendant de Leipzig ; 5^ un membre du chapitre cotlégial de Wurzen y choisi par le chapitre dans son propre sein.
Dans le grand-duché de Hesse-Darmstadt^ l'évêque de Mayeqce et, en cas de maladie, un'ecclé^ siastique catholique désigné par le grand-duc ^ et un prélat protestant , sont membres de la première chambre.
Dans le duché de Nassau, deux doyens de l'Église évangélique et un de FÉglise réformée^ sont élus par leurs collègues poun faire partie de la deuxième chambre. ^
Dans toute l'Allemagne, les ecclésiastiques sont obligés de suivre les cours et les réglemensuniver» sitaires qui existent à Fribourg ; car cette univer-» site ne fournit guère d'élèves en théologie qu'aux six États réunis dans la circonscription provinciale de Tarchevéché de Fribourg. En j833, elle con« tenait 65o élèves, dont 200 élèves en théologie^ j 5o en droit, 1 5a en médecine^ et 1 5o dans la fa* culte dite philosophique , ce qui comprend nos deux facultés françaises des sciences et des lettres. Un capital, appelé stipendium, de plus de 3oo,ooo
( «79 ) florins, est attribue à l'université depuis les réformes de Joseph II ^ et Fintérét est distribué à des jeunes gens pauvres pouf toute la durée de leurs cours. Aussitôt qu'une des bourses devient va» oante, l'^iHiversité en donne connaissance par les feuilles publiques, en ajoutant à l'avis les condi-* tions requises par les fondateurs. Il y a 200 bourses au moins à Fribourg. Jusqu'ici, la moitié seulement était consacrée aux théologiens, et l'autre moitié à toutes les autres facultés ; mais un ordre récent du gouvernement prescrit d'attribuer la totalité des Bourses aux théologiens, afin de diminuer par 1^ le nombre des étudians des autres facultés. Les gouvernemens allemands sont presque partout en guerre avec les universités, qui en ont pourtant rq)lacé un bon nombre sur le trône par le dénouement opportun de 181 4* La môme ardeur patriotique est loin d'exciter aùjourdliui la même reconnaissance ou les mômes éloges. Ce nombre de aoo théologiens annuels sera, je crois, de beaucoup supérieur aux besoins du pays , et môme des six pays réunis , car dans le pays de Baden où le tiers de la population est protestant, il y a en tout 800 cures , desservies maintenant par 1,1 00 prêtres, et tous les ans il sort du seul séminaire épiscopal de Fribourg, de 5o à 70 élèves.
Pour être admis comme professeur dans tout gymnase ou lycée, il faut des études plus sévères encore que pour la faculté théologique; et à la
( a8o ) suite de ces études, l'élève subit un examen rigoureux et doit de plus faire imprimer une dissertation sur un sujet désigné, et soutenir ce qu'on a^Tpelle une disputation publique.
Les professeurs de L'université sp^t astreints à des preuves beaucoup. plus rigoureuses; et afin que le public rie s'habitue pas à les. croire, oisifs ou étrangers ^ leur$ anciennes études, toiis les Sfi^mestrès ils sont dans rus.9gedç publier une dissertation ou programme sur une question scientifique , a,^ nom de l'université. Plusieurs de ces prôg^^mi mes sont de véritables ouvrages littéraires. Ceux du sauvant professeur Rqef de Fribourg^ forment une intéressante collection qui va être publiée av^ sa biographie par le docteur Amam. J'en ai p ^i** sieurs autres sous les yeux^ qui annoncent une érudition aussi solide qu'étendue, teU que :
Claudu impercUoris, oratio super cwUate. GaUù danda^ p^r le professeur ZJelL de Fribourg, en \ 833>
Un flssai en langue allemande du docteur S;chi:eiber, sur les lettrés qui ont brillé à Fribourg, et en particulier sur Melchior Fatelin, né en <49P9 ^^ second fondateur de la maison des Chartreux, in\primé en juin iSSa, aussi à Fribourg.
M. Tullii Cicei'onis oratio de prouinciis consularibus à codicibus emendata^ par le professeur Orelj de Zurich, en i833, pour l'Université de Zurich.
De temps à autre aussi, le sénat académique fi^it publier sous le titre de chronique de Tui^i*
verstté, un compte rendu des améliorations opérées dans les divers ëtablissemens, tels ({uebibUo^ thèque^ nlasée, cai)inet anatomique, jardin bota-^ fiique^tt ^s travaux faits par les professeurs des diverses facultés. Les deux derniers programmes de Fribpurg contiennent : le premier depuis Tété de 1824 jusqu'à celui de 1829; le second depliis 1829 jusqu'à Tété du i83a) et ils forment ensemble 68' pages iii-4^« £n les parcourant, je vois quil est peu de professeurs qui n'aient payé lar- •peinent leur dette à Ifi science.
M. deRottecky par exemple, a publié dans cet intervî^lle son Histoire universelle en 9 volumes , depuis les temps historiques jusqu'à notre époque, ouvrage qui a eu plus de. d^x éditions et a été traduit dans presque toutes les langues de l'Eurbge; beaucoup d'autre^ petits écrits historiques et patitique3, eit un abrégé populaire de son grand ouvrage historique.
M. Hug, une Introduction critique au Nouveau Testament, traduite eu français et en anglais.
Le professeur Schreiber, des Mémoires sur Far- <;hiteeture du moyen-«1ge dans les provinces d'outre*Rhin, sur les cathédrales de Fribourg et de Strasbourg , et sur divers sujets d'histoire et de morale.
M. Welcker , dés ouvrages importans sur le 4roit germanique.
M. Schnell, l'Histoire de l'Autriche , de la Bo-
( a«a ) hême, de la Styrie^ delà Hongrie^ avec un Essai sur l'inâuence qu'a eue rAutriche en AUemagoe et en Europe, depuis la réfoçmation. Cet ouv;*age est interdit en Autriche. , '
M. Mundi, l'Histoire de François de Sîchingen, en 2 vol. in-8) et des Recherches sur Ulric de Hutten^ jointes à une nouvelle édition de ses ouvrages.
M. FromherZy ua Manudde chimie.
M. Amam^ TOpiaion de la fiiculté de théologie de Fribourg en faveur des prêtres assermentés de l'Alsace le 20 mars 1798^ avec de nombreux écUircissemens* On rapporte que lorsque le b^jroQ dç Thugut y premier ou plutôt unique ministre de l'Autriche à cette époque, eut connaissance de cette savante dissertation, dans laquelle la faculté théologique déclarait : que les prêtres assermentés p'é* talent, aux yeux de l'Église^ ni hérétiques, ni schis«matiques, ni intrus, et que c'était par ignorance des lois canoniques que les évêques émigrés s'étaient prononcés conlre eux, tandis que leur devoir était de prêcher aux fidèles de leur diocèse le respect pour les prêtres assermentés, il s'écria : a De quoi s'avisent ces docteurs de justifier le c]ergé assermenté de France, dans un moment où , à l'aide des bruits semés par les émigrés et les évêqiies français eux-mêmes, qui peignent les Français comme des athées, nous voulions soulever la Suisse contre eux ! » Phrase courte, mais féconde en conclusions.
(a83) Un des professeurs de Tuaiversité est investi des fonctions de bibliothécaire. Cette bibliothèque, bien qu'enrichie depuis peu d'années par des legs et des achats continuels^ de manière à la mettre au courant de la science^ ne possède aucun manuscrit ancien remarquable sur l'histoire et la littérature du moyen^ge.
STAUFFENBERG, PRÈS D'OFFEUBURa
A liné lieu d*Offenburg on aperçoit sur le haut d'une montagne le château de StaufTenberg^ chevalier marié à une fée. La Mothe-Foùqué a modernisé dans Ondine ce poème dont un ancien manuscrit se trouve à la bibliothèque publique d& Strasbourg , et dont le texte a été publié en 182^^ par M. Engelhardt, en un volume in-8, sivecfac sir mile des miniatures originales. Ce conte ^ qui ressemble pour le fond au conte d'Ahmed dans les Mille et une Nuits {i)^ n'est en grande partie qu'une reproduction du Liiy de Lanval et du Lay de Grué^ lan , si naïvement poétisés par Marie (a). Je vais donner une esquisse de cette tradition.
Peterman de Temringer était un chevalier fort accompli. Le poète se perd dans l'énumération de toutes les perfections qui formaient alors un chevalier, et que Peterman de Temringer possédait au plus haut degré. Il se mettait avec grande élé-^ gance; il savait chasser au tir, au courre, au faucon; il était brave y. cela va. sans dire; libéra l^ comme tous les braves ; expert à tous les jeux et
(1) Milie et une Nuits. Tom. 6 , p. 32g.
(2) Voyez les Lais de Marie , publiés avec une traduclion par M. de Roquefort; 2 vol. in-S**.
( 285 ) a toutes leà armes , et ce qui est plus extraordi* nàire que tout le reste , et ce qui prouve que le poète n'était pas du siècle de son héros j mais d'un siècle plus rapproch^de notre civilisation moderne^ (fesi qu'à toutes les qualités du héros^Peterman ajou^ tait celle de n'avoir oublié ni la lecture, ni l'écriture qu'il avait apprises dans ses jeunes années (i). Un soir que Pierre de Temringer se rendait à cheval à Nussbacfa, village à une lieue de son château de Stauffenberg en Mortenowe ( Ortenau ) , pour assister à la grand'messe j précédé de son varfet, il aperçut une jeune et belle fille , assise toute solitaire sur une pierre. Elle était magnifi* quement vêtue d'or et de soie de Minorque. A ses doigts brillaient des pierres précieuses et des escarboucles si étincelantes qu'elles eussent'dissipé la nuit la plus obscure. Ébloui de tant de grâce et de tant de beauté , le chevalier descendit aussitôt de cheval^ et pria la jeune fille de s'asseoir à côté de lui sur le gazon. Elle ne fit pas la prude et accepta sans hésiter, a Comment une si belle fille que vous, s'écrie le galant chevalier , se trouve* t-elle donc seule ici, dans un lieu si retiré? — Je vous attendais, répond la belle.» Elle lui raconte alors qu'invisible à ses yeux, elle l'avait accompagné partout depuis son adolescence et sa première
(i) Erkund ouch schriben und lesen, Daz lert er in sinon jungen Tagen.
( a86 ) prise d^armesy dans ses courses à cheYal sur les grandes routes comme pendant ses loisirs dans les châteaux 9 dans les tournois où elle assurait ses succès aussi bien que^ dans les combats où elle veillait sur ses jours, dans les cours des rois comme dans son pèlerinage au tombeau du Sauveur; partout enfin, en Souabe, Bavière, Hongrie , Prusse , Russie , Angleterre^ France , Toscane et Lombalgie, elle veillait à ses côtés comme un ami sur un ami (i).
Le chevalier lui reproche galamment d'avoir tant tardé à se manifester à sa vue, et lui promet, en retour de son affection, de rester près d'elle jusqu'à la mort. La belle accepte cet aveu en rougissant , et lui dit que désormais elle se présentera à sa vue dès qu'il le désirera et sera seul (a)^
Dès ce moment bien d autres avantages lui sont assurés. Aucune maladie ne pourra l'atteindre; tous ses désirs seront satis&its, et tout prospérera autour de lui; mais tout cela est soumis à nne condition; c'est que jamais il n'acceptera en mariage aucune fille des hommes. Malheur à lui s'il manquait à cette condition, car, sans qu'elle pût elie*méme le sauver, il mourrait eu trots jours.
(i) Alssein Friind des andern 6oK (3) Wenn do denn wilt, so hastu mich Wa du ahers-eine bist.
( a87 ) Le chevalier lui fait tous les sermens posûbles et veut même lui donner sur-le-champ les preuves de sa tendresse. La belle ne peut l'arrêter dans FeiTusion de ses^sentimensi qu'en lui promettant $ur sa foi g[u'aussitôt rentré chez lui, il pourra faire d'elle à sa volonté ( i ).
Maisji pour le moment^ elle l'engage à continuer son chemin et à aller /ainsi qu'il en avait l'intenùon ^ à la grand'messe , pour appeler la bénédiction du ciel sur leur union prochaine et sans cérémonie. Elle lui remet une bague précieuse en gage d'alliance, lui promet d'être dans sa chambre aussitôt que lui, et lui annonce que dorénavant, lorsqu'il sera seul et désirera la voir, dans quelque lieu et en quelque pays qu'il se trouve, il n'aura qu'à la souhaiter (a).
Quelques distractions troublèrent probablement la dévotion habituelle du chevalier pendant la grand'messe; mais enfin il fit son ofïrand^aâVec piété, attendit la bénédiction, se prosterna , se signa, puis pressant les*flancs de son bon cheval, il arriva assez promptement à son château.
A peine était-il arrivé dans sa chambre et avaitil énoncé son vœu, que voilà la fée, car c'était une
(i)^Und lass er nun ze maie varn Wir sond es hei ze huse sparn Da wil ich tun den Willen din.
(2) Wenn du einest wiinschest nach mir So bin ich endelich by dir.
( a88 ) fée, qui lui apparaît dans toute sa beauté. Le poète se p!aît à décrire ici avec détail leurs doux propos et leurs doux jeux d*amôur j[i).
Je tire ici le rideau du lit gothique, et pie contente de dire qu'à son réveil, la f^e, fcyt satisfaite de son jeune époux , l'engagea à épurir. le monde avec une suite digne d'elle et de lui, non pas' colhme oh le disait alors pour gaaingnerj mais poun illustrer son nom , lui garantissant d'ailleurs que f argent ne manquerait jamais à ses désirs (a) et assurant qu'elle sera toujours présente et visible à son premier appel, de jour ou de nuit, disposée à faire largesse de son amour et de ses trésors (3).
Peterman de Temringer acquit tant et tant de gloire dans ses excursions , qu'à son retour tout son parentage l'obséda pour prendre femme et laisser après lui un héritier de si belle renommée, « Il n'y avait, disaient-ils, aucune fille de prince qui ne fût*dlfkrmée de lui accorder sa main. » Le pauvre chevalier, qui n'osait parler de son mariage avec la fée et ne pouvait leur montrer sa femme , ne fai-
(i) . • . . • ftits?f n Minne-sptel.
(a) Wie vil du wilt^ daz hast von mir
Und gib es wilieclichen dir.
(3) Wenn er sinen Wunsch nach ir pflag>
Es were Naht oder Tag ,
So waz sy by im ze Stunt^
Und tett im ganzi Liebi Kuoe
Mit Lip und ouch mit Gute.
( 289 ) sait que battre la campagne , et donnait d^assez mauvaises excuses aux bonnes raisons qu'on lui soumettait. La fée en eut compassion et lui permit enfin d'annoncer son mariage avec elle et la source des biens dont il était comblé, sans qu'il pût toutefois montrer sa femme à personne.
A cette époque, les cérémonies de l'élection d'un roi des Romains attirèrent dans la ville de Francfort sur le Mein, où cette solennité avait été fixée par la bulle d'or de Charles IV en i356, tout ce qu'il y avait de plus brillant en Allemagne. Ici le poète avait une belle occasion de nous décrire les pompes d'une intronisation impériale, telles qu'elles sont tracées minutieusement, point par point par la bulle d'or. Il pouvait nous montrer comme quoi, dès que l'empereur ou roi des Romains a pris son siège, on place devant l'édifice un tas d'avoine assez haut pour qu'il aille jusqu'au poitrail ou à la selle du cheval sur lequel doit monter le duc de Saxe ; comme quoi celui-ci , ayant en ses mains un bâton d'argent, insigne de sa dignité de grand-ma« réchal de l'Empire , et aussi une mesure à picotin eu argent, pesant 12 marcs avec le bâton , remplit sa mesure d'avoine sans descendre de cheval, et la remet au premier palfrenier qu'il rencontre, après quoi, ayant enfoncé son bâton dans le tas d'avoine, il en permet le pillage au peuple ; comme quoi, dès que l'empereur a pris place à table, les trois ar« clievéques-électeur& de Mayence,Trèves et Cologne,
( 2^ ) accompargoés des autres évêques, ayant au col \ià sceaux de TEmpire et tous à cheval^ s'approchent de la table, la bénissent et déposent le grand sceati sur la table devant Tempereur qui \e replace aussitôt au cou de l'archevêque de Mayence^ grand chancelier de l'Empire; comme quoi , le? marquis de Brandebourg (roi de Prussej^én sa qualité de grand chambellan j s'avance ^ aussi à cheval, tenant en mains unç aiguière et un bassin d'argent du poids de I a marc^, avec une serviette très fine, et donne à laver au seigneur empereur ou roi des Romains; ;Comme quoi, le comte Palatin du Rhin^ en qua-» lité de grand maître d'hôtel, s'avance, aussi à cheval, tenant en mains deux plats d'argent peâant chacun trois marcs et couverts de mets , et comme quoi, descendant de cheval, il les apporte et pose devant l'empereur ; comme quoi, le roi de Bohême, en qualité de grand échanson, aussi à cheval, apporte une coupe d'argent avec son couvercle, le tout pesant la marcs , et remplie de vin et d'eau mêlés ensemble, et comme quoi, descendant decheval,il la présente au seigneur empereur ou roi des Romains qui y boit; comme quoi, après boire, on fait une grande procession, dans laquelle les rangs sont marqués avec la même exactitude; comme quoi enfin, l'empereur assis sur son trône, après avoir posé successivement sur sa tête trois couronnes , l'une ^e fer, l'autre d'argent, et la troisième d'or , fait prêter serment aux grands officiers de l'Empire et pour
( ^9* ) première marque de sa prise de possession du pourvoir souveraio^ fait demander, à son de trompe par les hérauts, s'il se trouve un Dalberg présent dans cette enceinte (ist kein Dalberg da?), l'arme chevalier du haut du trône , comme le premier des nobles ne portant pas couronne souveraine et donnant voix dans la diète , et lui passe au cou un énorme chaîne d'or avec un ordre sur lequel est représentée cette cérémonie avec la vie des hérauts pour légende, ordre que cette famille seule , et l'aîné seul de cette famille a le droit de porter;
comme quoi enfin Mais il serait peut-être
plus à propos que j'imitasse en cela la brièveté du poète, si différente des habitudes poétiques de nos jours,et que je racontasse tout simplement que cette cérémonie était trop éclatante et réunissait un trop grand nombre de princes, de comtes, de barons et de fidèles, pour que Péterman de Teraringer pût se dispenser d'y assister. Il y parut donc avec éclat, accompagné de tous sesparenset d'une suite nombreuse, et si magnifiquement vêtu qu'il y attira les yeux de tous les princes, ducs, marquis, comtes, barons et autres nobles , ^t surtout de ceux qui avaient une fille à marier.
L'empereur lui-même remarqua notre chevalier, le manda près de lui, et lui annonça qu'il se chargeait seul de son mariage. Il avait une nièce unique dont le père et la mère étaient morts, et qui possédait la seigneurie de Carinthie. Elle éttiit
belle et avait dk*huit ans. Ce fut sur elle que Teuipéreur jeta les yeux pour la donner en mariage au chevalier qu'il voulait traiter en fils^ et auquel il se proposait de faire de riches conces^^ sions des terres (i).
/ Le chevalier eut beau alléguefr qu'il était indigne diin tel honneur, i'empereur insista, et il fallut bien que Peterman avouât enfin son mariage. Mais son embarras ne- devait pas finir là, car Tempereur le pria d'amener sa femme à la cour. Forcé dans ses derniers retranchemens, il confessa enfin qu'il avait épouse une femme d'une ïiature tout-àfait extraordinaire ; qu'invisible pour les autres ^
()) ber Kûnig sprach : Tch ûch heUen sol Und ouch inen allen , Wann esist aiso gefallen Daz ich ein einig Mamen hati , Die ist se reht wol getan Und so minecHch géstalt !
Ach-zehen Jare est sii ait ; Vatter und Mutter sind ir tôt ; Der Gewalt wol ati rair stot , Daz ich sU ilch gîb zii der Ê ; Und wil ich sagen darzu me , Ich gib ûch Landes darzu vil, Als ich ûch beseheiden wil Daz ir des gewaltig sind.
Ein Herre wol und ûver Kind , Mit miner Mumen werden.
Is Herrschaft ist ze Kerden.
(293) elle était toujours près de lui à son premier appel*; que sa beauté d'ailleurs était très supérieure à toute autre beauté, et que la seule condition mise à son bonheur était de ne contracter aucun autre mariage, sous peine de mourir dans les trois jours. Là*dessus geandes réflexions des évéques et autres ecclésiastiques. Un vieux chapelain prouva au chevalier que le diable en personne était son compa* gnon délit (i).
Les puissans argumens des gens d'église porté* rent le trouble dans son esprit, et comme on lui promettait des prières pour détourner la fatale destinée quiJui avait été prédite, il prit courage et nialgré la menace d'une mort inévitable dans bs trois jours d'un nouvel hymen, il accepta la nièce de l'empereur. En vain la fée lui apparaît encore et lui annonce le sort qui lui est réservé s'il persévère^ le chevalier épouvanté de l'idée de son asso*. ciation prématurée avec le^^ démon, persiste dans son projet de mariage. La fée lui déclare alors qu'au moment où il" aura irrévocablement rojmpu sa foi avec elle, l'heure fatale de sa mort lui sera annoncée par la vue de son pied qu'elle rendra visible pour tous .les assistans, femmes et hommes; qu'à cette vue il se tienne bien averti de sa 6n prochaine et qu'il se hâte de faire venir un prêtre et apporteu
( I ) Der Tiifel ii> der HelLe Ist tiwer Çchlafgeselle,.
les saintes huiles, car c'en est fait de lui. A ces mots, elle prend congé avec amour, et le laisse con<» fondu dans ses inquiétudes (i).
Il n'était plus temps de se raviser; sa future arrivait escortée d'une troupe nombreuse de sei*^ gneurs et de dames; le repas de noces était prêt. Tout pensif au milieu des éclats bruyans delà fête, lech<^valier prit place au festin à côté de sa fian^ cée. Mais tout à coup un léger bruit se &it entendre au-*dessus de la salle où épient assis {es con« vives. On regarde et on aperçoit, sortant du plafond^unpîed de femme, le plus joli pied du monde, nu jusqu'au genou, et plus blanc que l'ivoire (a). On court sur^le-chainp visiter leplafond et les ap* partemens situés au-dessus delà salle;on n'y tirôuve ui pied ni trace de la place par laquelle il avait dû se &ir Jour pour se manifester aux yeux de tous les , conviés, et femmes et hommes comprirent bi^i que tout cela était une œuvré du démon (3). '
(i) Also schied von dem Kitter her
Die scfaône Frowe mypeDclich ; •
Der Bitter sorget wunderlich .
(a) Eins Menschen Fuss es sehen liess
Bloss , in dem Sal , uns an die Knie !
Uff Erden 80 virart schëner nie ,
Noch mynnencliicher Fus^ gesehen ;
Daz mustent aile Menschen sehen.
Der Fuss ûber den Sal erschein
Wisser denn ie Helfenbein.
(3) Dér Tufcl heltc daz gelan.
^chevalier^sentant que$oii heure était venaoi fit mander un prêtre, se disposa à mourir chrétienne ment, et expira en effet au bout de trois jours. Avant sa mort il avait exprimé le désir que sa nouvelle ^ouse, reportât à l'empereur son oncle toutes 1^ lâchasses qn'elle avait apportées^aiissi bien que celles qu'il avait lui<?même. acquises; mais celle-ci, ^ touchée de voir sop mari sacrifier sa vie pour obte*' ]|ir sa main^se dévpua tout-à-fait à lui, Elle abandonna aux frères du châtelain de Stauffenbergc^ la fortupe de son. mari et la sienne, et se renr ferma dans un couvent, bien, déterminée à ne plus se laisser voir par personne, eitàprier perpétuelle-^ ment Di^i et la sainte vierge sa mère pour sauver dans up autre nionde Tame du beau che^valier qu'elle avait sitôt perdu dans, telui^ci (i).
Yoilà ce que.se racontent aujourd'hui Içs hahit|ins des villages voisins , dent la mémoire est une si fidèle conservatrice de ces vieilles . traditions lo-
(i) Die Brut sprach > us gro^ier Not :
a Du hast verlorn um mich din Leben , ce So wil ouch ich durch dich begeben ; a Dàc ich wil in ein Gloster varn ; <c Mich selber wil ich so bewarn ce I>as8 mich niemer me keia Mân <c Mit Ougen sol geschep ap, , ce So wil ich bitten Got fiir dich , (c Und ouch sin Mutter lobelich y m DiedenwerdenGot'gcbar (^ Die^neoune dîner Sele war. »
(296) cales^ et voilà ce qui a poétisé le nom des vieilles ruiaes de StaufTenberg.
Les plus beauK esprits ue faisaient alors aucune difficulté de croire aux fées et autres apparitions merveilleuses. Le bon Froi^sart, qui enregistre si fidèlement les croyances de son temps , en les admettant du moins comme véiité poétique^n'a garde d'oublier ce trait de mœurs. £n parlant de la cap« tivité de Jean-Sans-Peur, de Boucicaut et de leurs compagnons après la bataille^ de Nicopolis contre Bajazçt en iSgo, et en racontant les aventures deleur captivité, de leur rachat et de leur retour , il dit (i) : « Quand se furent raffraîchis les chevaliers dans Tîle de Corfou , ils vinrent cheoir en l'île de Céph^lonie, et là ancrèrejnt ; et issirent hors des ga« 1ères; et trouvèrent grand nombre de dames etdamoiselles qui demeurent en ladite île et en ont la seigneurie; lesquelles reçurent les seigneurs de Frapce k grand'joie, et les menèrent ébattre tout parmi l'île qui est moult belle et plaisante. Et dirent et maintiennent, ceux qui la condition de l'île connoissent, que ies fées y conversent^ et les nymphes, et que plusieurs fois les marchands de Venise et de Gênes et d'autres terres, qui là arrivoient et qui y séjournoient un temps, pour les fortunes diverses qui sur la ^er étoient , les apparences bien en
(i) Froissart, tome UI de ma a"»* édition, en 3 volumes grand in-8«,Uvrçty,chap. 69, p. 3oa, .année 13.97.
. ( 297 ) véoienty et en véritë^ les paroles qui dites en sont/ approuvoieat. £t joyeusenjent ces damçs deCépha« lonie recueillirent les seigneurs de France, et leur dirent que leur venue leur a voit fait grand bien, pour cause de ce qu'ils étoient chevaliers et hommes de bien et d'honneur; car ou n'a pas acoutumé, si cène sont marchands, aller et converser entr elles. Or, ne pourroit-on demander ainsi, si l'île de Céphalonie n'est habitée que de femmes. Si est, mais les femmes en sont ainsi que souveraines, pourtant qu'elles couvrent d'ouvrages de la main, tant que de telles choses n'est pareille aux leurs ; ni les hommes de ladite île n'en savent rien faire; mais au dehors ils les portent vendre, là oumieux ils en cuident faire leur profit ; et les femmes demeurent en ladite île; et les honorent les hommes pour la cause que je vou^ dis, et qu'elles ont la chevance. Et est cette île dételle condition que nul ne l'ose approcher pour n>al faire; car quis'yessaieroit,ilpériroit. Et tout ce a ëté vq et éprouvé. £t pour ce demeurent les dames en paix, et n^ont crainte de personne ; et sont douces et hombles femmes et sans malice , et quand elles le veulent bien acertes, elles parlent à fées et sont en leur compagnie. »
N'est-ce pas là un épisode tout fait d'un poème épique, et n'est -il pas possible de suppos«^ que Camoëns aura tiré parti de ce passage pour son charmant morceau sur les plaisirs oiferls à Yasco de Gama dans l'île de Melinde, de même
que Virgile avait recueilli aussi l^s traditions rëpaâ^. dues de son temps? Mais laissons là les fées «t Froissarty Gamoëns et Yirgile, et continuons notre course sur la lisière de la Forêt-Noire.
Un peu plus loin que StaufTenberg , près d^m». medingen, se trouvent les ruines du château de. Hochberg j autrefois résidence des comtes de ce nom , issus d'une branche de Tancienne maison de. Baden €t qui sont venus s'ëteindre dans cette fa« mille au quinzième siècle.
Les ruines de ce château, qu'on dit avoir été. bâti du temps de Charlemagne, sont, après celles de Heidelberg, les plus considérables qui restent des anciens châteaux skués vers cette partie du Rhin. Le nom de Hochberg a été renouvelé de nos jours par le grand*dac Gfaarles-Frédéric, en faveur des enfans qu'il avait eus d'un mariage noa princier^ avec la baronne Louise Geyer de Geyers^^ dorfy et oe sont ces enfi^s qui occupent aujour^v d'hui le trône grand-dUcal. .
NOUVELLE VISITE A BADEN
J'avais écrit mes notes sur Baden en i83a. Dans une course en Suisse que je fis l'année suivante , en me rendant de Fribourg à Carlsruhe, je voulus revoir encore Baden, et je m'arrêtai en passant au monument élevé à Turenne à Sasebach, à une demilieue d'Achern. On y voit toujours le noyer au pied duquel Tnranne fut transporté et qui survit encore, quoique déchiré par le canon de la même bataille. A deux pas de là, est une pierre à trois faces, de la hauteur des bornes de nos rues. Sur une des faces on lit: Icijut tué Turenne. Entre le noyer et cette pierre on ja récemment élevé un autre monument assez mesquin. C'est une pyramide à quatre faces d'une vingtaine de pieds de hauteur et entourée d'une grille. Il fallait allier le bon goût à la simplicité; on a su du moins avoir le dernier mérite; sur l'une des faces on lit:
ÉRIGÉ
EN
Les armoiries de Turenne sont placées sur ta même face au-dessous dé cette date.
Un vieil invalidé frahçais, payé par la France , est attaché à la garde de ce monument.
Les entrailles de Turenne sont ensevelies dans la petite chapelle d^Achern, sous le chœur , et son. corps a été trans|)orté aux Invalides.
En repassant à Baden, f y trouvai cette petite ville plus animée que jamais. Madame la comtesse M. venait d'y arriver, et déjà, comme partout, imprimait un mouvement plus rapide à toute la société. Dans les grandes villes , où les habitudes sont des lois , les coteries restent fidèles à leur chef d'ordre et se fondent rarement ensemble d'uùe manière intime ; et, il faut le dire, si les coteries sont peu agréables pour les membres étrangers f elles ajoutent beau-
tnup à la confianctï des membres àssosiés* Dans les villes de passage , il en est tout autrement ; la société est fort indisciplinée et appartient en réalité à qui sait la conquérir. La puis* sance des arts est toujours pour madame M.
un puissant moyen de se conquérir toutes les opinions y comme tous les rangs et tous lés climats ; ce lien qui rapproche d'elle les hommes de toutes les Nuances les rapproche aussi lés uns des autres. Le monarchiste s'aperçoit que son antagoniste le républicain n'est pas si dénué de politesse, si ardent à dévorer les hommes qu'il le pensait; le républicain à son tour trouve qu'un titre ancien n'est pas toujours un brevet d'ignorance et de stupidité, et que même parmi les légitimistes il est possible de trouver un petit nombre .d'hommes qui, soit qu'ils se rappellent avoir courageusement servi dans les armées de l'empire, soit qu'ils se trouvent retenus malgré eux dans' des préjugés de famille, détestent aussi l'intervention de l'étranger. Chacun, sans renoncer a son opinion, sans renoncer même à l'espoir de la faire partager par la discussion, y met au moins la modération qui prouve la force, la méthode qui prouve la conviction , et le bon goût qui peut se concilier avec l'expression de toutes les idées. Les opinions^^ égoïstes ou de position sont les seules qui éprouvent un peu d'embarras dans de semblables conflits. La grande-duchesse Stéphanie, qui fait ordînai*
( 302 ) rcment les honneurs des eaux de Baden pendant la saison, était allée faire un voyage en Italie, et ce furent madame M. et la jolie princesse de la T. qui ouvrirent leur salon. Madame M» est peut-être la personne qui a le plus contribué à combler Tes*pace immense qui séparait autrefois ^eo France W chanteurs assez médiocres de saloA^ des véritables^ artistes, £a admettant la première les artistes^ des deux sexes à chanter avec les simples aitiateurs^ elle a forcé ces derniers à étudier et à se former» Les préjugés et la paresse luttaient encore, maif Famour de Tart, aidé de quelques succès, a fini par triompher. Madame M., qui avait donné Téxèmple, a continué depuis à servir de modèle, et sa fille dont la voix est si pure, si chaste, si touchante, dont le talent est si perfectionné, peut lutter k côté d'elle, avec ce que les artistes peuvent offrir déplus célèbre. Arrivé à Baden pour y rester deux jours, j'y passai un mois pour ne rien perdre de la société d'amis, si doux à rencontrer à l'étran-^ ger , quand ma santé me rendait le secoure dés eaux indispensable. Les eaux de Baden et le docteur Kramer avaient fait merveilles, et il me tardait de profiter de mes forces fft)ur mieux voir le beau pays que je n'avais souvent pu voir qu'en voiture. Les vieilles et immen3i^ ruines de l'antique château des marquis de Baden présentaient des points de vue toujours nouveaux» Le château moderne, situé beaucoup plus bas
( 3o3 ) sur la mêm^ montagne, et hfibUé par la grande^ duchesse iStéphanie, offre peu d'intérêt* On trouve cependant dans les caves les restes d'une vaste prison qui reportent l'esprit des jouissance^ d'une vie tranquille à une époque bien agitée* De lourdes portes de pierre roulent avec facilité sur leurs gonds, et yovi^ conduisent à travers de long^ corridors à des cachots près desquels on montra une espèce de puits profond, dans lequel étaient jetés les malheureux condatidnés par les rig^reux arrêts de ce temps. Près de là est une saille un peu plus grande dans laquelle on pouvait entrer par un soupirail aujourd'hui à demi-fermé. C'est là, dit-on, que siégeait autrefois un de ces tribunaux secrets dont on ne trouve habituellement de traces qu'en Westphalie; c'est là qu'ils rendaient leurs inflexibles arrêts ; c'est là qu'ils les faisaient exécuter. Cette présomption historique n'est pas sans probabilité, et l'aspect des lieux se rapporte assez bien à tout ce qu'on sait sur ces tribunaux secrets et sans appel du moyen4ge. Cettejustice secrète doit probablement son origine au temps qui suivit immédiatement la chute d'Henri le Lion en i iSa, et prit plus de consistance au milieu des désordres qui éclatèrent de toutes parts en Allemagne, après la chute de la maison de Souabe, au milieu de l'anarchie de l'interrègne. Alors tout homme qui se sentait la force de manier un glaive, et qui possédait un rocher et une muraille derrière lesquels il pouvait trouver
tin abri, se fit une loi a lui seul^ on plutôt ne reconnut d'autre loi que sa passion. C'est Tëpoque oîi l'ordre ëqueslre germanique (Reiehs** Ritter-Schafft) se déclara affranchi du vasselage^ et oii, comme les souverains plus puissans, il ne tint plus à FEmpire que par un lien immédiat; c'est le temps aussi où les villes, livrées à leurs propres forces, n'avaient plus de protection contre les seigneurs, que par le lien d'une alliance commune, et oîi, après avoir détruit les châteaux qui entravaient le commerce du Rhin, elles formèrent la ligue hanséatique; c'est le temps enfin où quelques seigneurs, plus amis de la justice, se réunirent en espèce de chevalerie secrète, pour organiser les terribles tribunaux qui allaient frapper les plus puissans criminels au sein même de leur puissance. Les empereurs se hâtèrent de favoriser l'établissement de ces tribunaux, comme moyen de répression des plus turbulens vassaux. Le grand nombre des affi« liés permettait d'en étendre l'action sur toute TÂllemagne. Quiconque, pauvre ou riche, se méfiait de la partialité ou de la pusillanimité de la justice ordinaire, en appelait aussitôt à une cour westphalienne, nommé Wehmgerichte. Ce fut aux treizième et quatorzième siècles que cette justice rendit des services réels à une société imparfaitement organisée. Mais, ainsi qu'il arrive à toutes les institutions, celle-ci, créée pour un moment de trouble social, voulut se perpétuer après que la société
était rentrée dans des voies plus régulières. Il en fut Silon des Wehmgerichte^ comme il en a été des couvens si utiles aux cinquième, huitième, neuvième et dixième siècles, si déplacés au dix-neuvième, de la légitimité du droit divioi qui après avoir rempli 9a mission d'utilité, ne peut plus que troubler la société, et enfin de tant d'autres institutions hu« maines^ excellentes au moment de leur qréation, et dont le tortesCide vouloir se survivreà elles-mêmes. Elles croient vivre encore^ parce qu'elles ont encore nu 119m, et pour garder ce nom sans sub tance, elles entravent le progr^ social,qu'elles étaient destinées dans d'autres temps à accélérer. Les souverains des villes d'Allemagne sentaient déjà tous les dangers de cette justice secrète, dès le commencement du quinzième siècle ;piais cette opinion, comprise par tous, ne s'était pas encore hautement formulée. Enfin en 1461 toute l'Allemagne, fatiguée des abus de ces tribunaux, demanda nettement leur suppres^sion. L'empereur fut forcé d'ordonner des modifia cations auxquelles ils résistèrent, tout en perdant cependant de leur terrible activité. Le dernier Wchmgeridite fut tenp en 1 568, près de Zelle. Le secret observé en tout par ces tribunaux nous a privés d'une connaissance approfondie de leur organisation; on n'en sait que fort peu de chose. Le Stahl4ierr (président ) était habituellement un comte; il portait le titre de Frei-graf , le tribunal le nom de Frei-$tuhl , institution celui de West-
( 366 ) feligstirer-gericht, ou Wehingericht, les memlïréji celui de Frei-schbffen, les séances celui de Freidinge. Les Frei-sdioffen étaient nommés par le Frei graf, et onen comptait, dit-on ^ près de 1 00,000, nombre fort exagéré par la terreur qu'ils inspiraient. Ils se reconnaissaient à certains signes et avaient reçu de là le nom de Wissenden ( illuminés.) Ils prêtaient serment de faire respecter le saint Wehm ( arrêt )> et de le tenir secret ^ de femme et d'enfant^ de père et de mère, de tout ce que le soleil éclaire, de tout ce qu'atteint la pluie^ de tout ce qui se trouve tentre le ciel et la terre.» Ils reconnaissaient l'empereur comme chef, et aussitôt son couronnement à Aix-la-Chapelle, ils entraient en comniutiication avec lui. Il y avait même des séances publiques en plein jour, sous le ciel libre, mais la plupart, et c'était là ce qui faisait leur force, étaient secrètes et se tenaient pendant la nuit, dans un bois, ou dans quelques souterrains comme celui de Baden et celui de Lichtemberg, à trois lieues deFelsberg, qui existait encore en 148a. Publics ou secrets, la marche des débats et l'arrêt étaient toujours secrets. Ils prononçaient sur l'hérésie, la sorcellerie, le viol, le vol, le brigandage et le meurtre. Tous les Frei-schôffen étaient investis des fonctions d'accusateur public. L'un d'eux dénonçait, sous serment, que tel délit avait été commis par un tel ; l'accusé était sommé par trois fois de comparaître en personne par une annonce
(307) que l'on faisait plaèér à sa porte du dans un lieu ToiiiH. L'accusateur ne se faisait pas connaître. Après ces trois Sommations, l'accuié était encore une fois sommé de paraître à une séance solennelle de la cour j et si cette dernière fois il ne paraissait paà, l'arrêt était rendu immédiatement, sa tête était mise à prixj et le premier Frei-schôffé qui le rencontrait^ l'attachait à un arbre et exécutait l'arrêt rendu contre âa personne. Dans ce cas où ne se servait jamais du |;ibet, réservé pour la jus^ tice ordinaire. En cas de résistance, on le tuait de manière ou d'autre, et alors on laissait le couteau dans le corps pour indiquer que sa mort n'é^ tait ps l'efiel d'un meurtre y mais l'exécution d'un jugement du Wehmgericht qui surveillait particulièrement de semblables arrêts pour que les ▼engeances privées ne profitassent pas de son nom. Il est cependant facUe de s'imaginer le nombre effroyable d'injustices^ de cruautés et d'abus auxquels put donner lieu une institution oii tout se passait d'une manière si brève et si sommaire. Gôthe, dans son Gœtz de BerUchingen, tableau si vrai de la guerre des paysans au commencement du seizième siècle, a inti-oduit une séance de tribunal secret; elle est aussi belle que simple et vraie. Après les grandes époques de guerre civile, les passions des hommes ont souvent beaucoup' de peine à rentrer dans leur lit. De puissantes existences indépendantes se sont formées et refti-
( 3o8 ) saient de courber la tête spus le joug de la réforme Houvelle* Les grands jomps des parlemeos de Poitiers et de Cleraioat oat pu seuls ramener la noblesse de ces pays aii frem des lois. C'est une êorie de guerre qui contiaue encore de la société calmée, et trop prompte quelquefois à trembler pour la conservation d'un repos si récent, contre les âmes énergiques et quelquefois désordonnées si utiles dans les momens de trouble^ si importunes dans Tégoïsme du repos, pliks importunes encore quand elles ont rendu dlmportans services, puisque la société se trouve forcée de rougir de son défaut de reconnaissance comme d'une lâdieté nouvelle, et dé s'enfoncer parfois dans ia turpi* tude pour s'y cacher.
Je quittai Badefki avec k désir d'y retourner souvent^ et je me dirigeai par Rastadt sur la vîHe de Carlsruhe, nouvelle cajâtak des états Badoîs, avant Rastadt et Durlach*
(3io) pe que je pourrais des pittoresques vallées du Neckar et du Rhin, je partis enfin de Baden, nie pror mettant bien d'y venir retrouver plus d'une foi§ icett0 attrayante variété de collines et de vallons,^ c}e souvenirs antiques «t dp plaisirs niO|dernes.
A trè$ peu de distance de Baden; on reprend hi grande route qui longe le Rhin de Suisse eji UoIt lande. A peine e$t-on sorti de la vallée que déJ4 apparaît la piettite villp dp Ra^tadt. Son vastc^ château, s€i%largeis^ ou plutôt $a lapge rue» et $e$ maisons régulières qu'an dirait vides d'habitàns , jet* tent dan^ une toute iiouypUe série d'idées , et offrent une très exacte impgç de la plupai:t des résidences princière^de l'Allemagne, lelle vous verrez plus loin la triste Çarlsrnhe, pnis }a triste Darm« stadt f qui a succédé à la triste Pirmâsèns i puis toutes ces tristes capitales citééps, cpmmel'a été la triste Qt solennelle Yerjsaill^ , çn dépit de la nature, en dépit des besoin^ du pays^ps^r le seul ca^ price d'uq prince que tourmentent l'eimui^ la yaiiité, les craintes superstitienses on le çapriçç» L^ Fon(ain«afdi$;
Tout petit prince a des amb^ssadenra^ Tout marquis veut avoir des ]^ages.
Ici les marquis ont des ambassadeurs et des palais pil ils pourraient donner nn bal à tout lew pays^ ^t les comtes veulent avoir de^ cbambellans, des p%ge9 e| jusqu'à des prdres de cbeyalerie créés par eux.
( 3.1 > Rastadt, qui avait été élevée au rang de ville sur la fia du 1 7' siècle, par le marquis Guillaume, et avait coutiaué à être césidence jusqu'à ce que les marquis de Badeo ses successeursallassent s'éta« blir à Durlach^ n eét plus coxiQue aujourd'hui que par lia concLusioB tragique de cet inutile congrès oii les princes de l'Empire consentaient à céder à la France les provinces rbénanés, lorsque les intrigues de l'Angleterre et de rAutriche vinrent mettre fin aux conférences, avant que rien eût été conclu. Le hasard m'ayant fourni quelques faits déplus sur l'assasânat de nos {tlénipotentiaires, je n'hésite pas à placer ici ces cùrifeux détails dont jegacanti& Texac^ litude..
Le< traité de Gampo-Formiadu 17 octobre 1797 entre l'Âutricbe et le Directoire avait ^ par un article secret,, assuré à la France te consèntegàent de l'empereur à lui voie étendre ses frontières jiusqu'au Rhin, L'cmpiereur s'était même engagé à user de son influence pour faire accéder les princes de V'Empire à cet arrai^gement^ en leurrant les. souv^raîaa dépOfSsédés d'indemnités convenables. Par «n article patent , le& deu^ parties contractantes étaient convenues d'ouvrir incessamment à Rastadt un congqèa poniposé de tous les membres du corps germanique ppur régler définitivement les coqdi* tions de la pacification entre la France et, l'Empire. La destruction de quatre armées autrichien* ue^par Bonaparte le 5 août 1796.; à Castiglio9f »
le 8 septembre de la même année à Bass^no, leiS novembre lie la même mméé a Afcole, et lé 16 janvier suivant (1797) à Rivoli, suivie do passage triomphal du Rhin par i'amiée cfe Rhin etMo^^ selle le 20 avril 1797, forçai^ l'^^pereûr à-ajour» ner ses intrigues et à paraître vouloir la' paix. Aprè% cîiiq ans de lutte glorieuse pour notre iAdépèndanoe, la première guerre de la révolution était enfin ter** ininée, mais l'empereur humilié ne voyait dans cette pçiix qu^ine trêve. La perte des Pays«-BlB, qnïl venait de céder à la France, n^iécait Iden pour, lui, a{»*ès 4à possession précaire des demièi*es années { mais la perte de là Lombârdie, devenueavèc d^att^ très états voisins une de ces républiques soumises dont le directoire se plaisait à s'eiiloiirèt-y lui était d'autant pW sensible que , malgré iés avantages ^n'cm lui faisait à ^enise comme moyen de com-* y^çnsatiôn, \\ voyait bien qu'on voulait tui fermer tih jour cette Italiis, objet éternel de rainlation dés eiiripeî*èQr9 allènïands*
Le congrès deïlastadt sV^uvrit leQ déoembi^l 797^ Le i*' mars 1798 la députâtion de l'ËiqpiréYecoiïput la rive gauche d^ Rhin pour liniit^de la répish blique fran<jaise. Le roi d^ Sardaigne, Chat^les^ Emmanuel^ avait cédé, lé ïb déce«ibre 1798, à te France tous ses droits sur le Piéttaont, et s'était ^€ftiré en Sardàig^ô. Le roi deNapIei, après la sotte levée de boucliers de Ma^k, s^ait de son cèté^ retiré à Palerme, et Us Français étaiefiteritrés le aîj
janvier 1799 à Napks. L^^LUtriche avait lait des pr^ratifs immenses; Malgré la cdnscription qu'on veiiaît de lever, la France était loin d*être stir un aussi htm fieâL La guerre qui déjà bruissait sourde^ ment, éclata eafinl Le^ hostilités commencèrent dè^ les premiers jours dâ <mars, et le congrès de Ra» . 9tadt fut rompu je (lavril^après iS mois d'inutiles conférenceft.
Lei trois- plénipotentiaires fran^ts, Roberjot, lé plus Capable de tous, et désigné pour remplfeicer SL de Tallejrrand aux aflhires étrangères, Bonnier et Jean de Bry, avaient fait tous leurs efforts pour dëtacJier ]^ membres du corps germanique du ch^.der£mpire; mai$ ^empereur était parvenu à renouer une seconde coalition, et, avant même la clôture do cotigrès , quelques états allemande avaîeiit rappelé leurs plépipotentiaireâ.
Lesplémpotentiaires français reçurent le îiS avril ^u diredoire leur ordre de départ; ils en firent ipommiinicatbn ^le a$, cJt annoncèrent officielle^ aieat leur décifiîon de partir le 28. Le 218 au ma^ tio, leçolond antriciiien leur signifia de son côt^ qiM les règles milib4re$ ne pef^mettant pas de tolérer plus lcNii|^^teiqps des minières étrangers aux avant-postes, ils de«iraîeot quitter &Âstàât soùs !24 heunes; GeuxH[^i,quiav!|iient annoncé leur résolution départir dans la journée, déclarèrent alors qùlls cillaient :semetlflr6^eti route sar-Wchamp; mais Tespeinte néoessaiire jusque Strasbourg n'aérant élé
comuiaBdiée que pour plus tard, ou les retint jusqu'à la nuit. Ils partent enfiii, et en: traversant li^ P^rtiis boisée de la raute entre Rastadt et Carisruhe , sont attaqués pur des hussards Seeckler du* régiment du colonel BarbacEzy^. Detxx , Boberjot et Boivûer, périsseot as3as8inés; le troisième^ Jean de Bry, est dangereusem^it blessé^ n'échappe à li» mort qu'à la foveur de l'obscurité de la nuit , et rentre à Rastadt, où la nouvelle de cet attentat monstrueux consterne tous ceux qui y étaient étrangers. Voici comment cette attaqué a^ait été négociée.
L'Autriche pensait bien que les plénipotentiairea frfiBçaisà Rastadt devaient être devenus comme uo centre d'informations oh aboutissaient les mécon* tans de (ous les paysf elle savait que des intrigues avaient été ourdies pour préparer des soulèvemens pofiulaires en Italie et en Allemagne, et elle supposait que les agitateurs n'avaient pas manqué de réclamer leur appui et de les m^tre au courant de tout. Le baron de Wessemberg, envoyé secrètement à Stockach ou se croisaient les posles dltaUe , d'Allemagneet de France, y était resté cinq mois, dormant pendant le jour et occupé pendant la nuit, avec quelques hp9imes affidés, à décacheter et déchiffrer toutes les correspondances. Il avait pu ainsi mettre le gouvernement autrichien sur la voie de ces entreprises révolutionnaires; mais malgré tant de recWcbes, il n'avait pu faire connais
\re exactepiait ni les détails 4e$ projets^ ni même le nom des hommes qui deyaient se mettre en avant. Le gouvernement autrichien^ toujours prêt g sacrifier ce que les hommes respectent le plus, qManid il croit cela nécessaire pour arriver à son |)uty frémissait de la passée que ces r^ueignemens ppuyaient pister dan» les papiers des plénipotentiaires français^ fst que ces papiers allaient lui échappe^ p^r lejur. i^ntrée en France* U thercbatl dofic à tAut prix à obtenir cette liste de sesrenner piis^ afin. de »e donner le plaisir de les poursuivre , ^elpn Fusagede i^on cabiaet, jusqu'à la dernière gé-r ^ration. N'ayant, pu trouver, personne qui your lût, comme le fit, dk-on, plus tard le prince de C: pour ses amis de iSai, lui liyter la liste des noms et les papiers à l'appui , il attendit qu'un moyen, quel qu'il fût, devînt possible. La reine Oaroltn^ de Naples^ qui, après avoir été chassée de Naples par l'armée française et s'être réfugiée à Palerme , diercfaaitde U à cqmn^uniquerà Fempereur ^oq neveu, sa batûe passionnée contre tpot ce qui Ve<^ naît des Français,et M. Wid^ham, commissaire bri* lannique près de l'armée impériale, préparèrentlés résolutions et aidèrent à trouver les moyens d'ar* river au but. Il ne fiit plus question que de cber<i* i^ber des instrumens* Le comte de Lehrbach, mir iiistre d'^iitriçl^e au i^pvçk de Farc^iduché (i)y au
j[i) M. le cûmjte ()e Metterpich y rep|[*é8entait le ct:^
congrès de Rkstitdt^ se chargea déinener à bien cette affaire; L'éxecution du coup conseillé par le^ uns et aulioriié par les autres, futcoiiféré à uncer*
tain guettai D ^ émigré français. Il fut
décidé qu'au moment' o& les plénipotentiaires frau* çaia quitteraient Ras^dt, le général D. ..... ^ .^
avec des hpmmes^à )ui, les attaquerait, profiterait de la confusion ||0i)r enlever leurs papiers, objet principal du gu^t^à-pens^ et lès àabi^rltit même, si cela était nécessaire pour mieux pfœiGeairaubut.
Le prince Oiarles,qu^ ignorait cette intrigueda cabinet impéri^d, ^nïià des oi*dres au colonel des. hussards Saeckler, M. Barbaôsy, pour quéi^lui-d Ht accompagner le8plétt^)ateBtiaires paruneescortede ec8 hussards. M. Barï)acéy expédia en effet Tordre * m <dirfd'éscadroD. . . . ; , qui Wfit conèatfcre aux. plétiipdtentîaires et prit ^es dispositions p<»tr èxé^ cut^fof^dre qui Uii était donlué par son chef.
losl^t dé ces dispositions par AL Wickhàniîet par le comte ife Lebrbec^, D...» ëomouuida îaussi^ tôt à: Strasbourg une quarantaine d'mnformes de busbardsSseckler et les distribua à des Croates, Cosaques, et ^litres hommes dimsis pfar lui; A^ Tiiéune dite , il traibe sor les pUbipot^tiaires et leur escorte avec sa bande, et les papiers sont promptement ënletés.L'escoPteT'éritable, orilonnee^
de PEmpire^ et M. le comte de Gobenzel, le roi de Hongrie et de Bohême. Après le départ du comte de Cobenzel , M. de Lehrbach réunit en ses mains lés deux légations.
( 3i7 ) ^r le pridceCharies «tdésignëe par leeoUmel Ban* baezy^ voyant les assaillant revêtus de l'unifonMde aon régiment, et s^imaginant qu'en elQfet c'âait un ordre donné .par ses chefs, se mit eiie-n)ême, sans plus longue înfermatÎDn, à aider les faux Saeckler à dépouiller les plénipotentiaires et à les tebrer avec les autres. Les papiers étaient pendant ce temps-là transportés en lieu sûr et remis à 1V|. Wickr faam et au isomte de Lehrbaeh* L'Autriche lut par là. informée, dit*on, de tout ce qui avait été pr^ paré contre les projets des coalisés et put agir avec plus d^assurance^
Le prince Charles fut désespéré d'un événe*^ ment dont on pouvait rejeter sur lui tout le dés* honneur; mais son caractère loyal le jusl^eass^sL. Beaucoup de voix acculèrent a«issi le Directoire de cet attentat contre les siens. On savait qu'il ne vou^ kit pas sérieusement la paix , et l'imnlûralité de quelques-uns de ses membres, au^ bieti*quë le parti qu'il tira de cet atteatat si odieux pouir {allumer les passions populi^ires , ^^mnèrent d'afcord qudquè créance à ce bruit ; mais les lait^ sont tels que je viens de ks raoont<$r, et le «prince Charles aussi bien que le Directoire doiveM être acquittés de tout reproche, dû uniquement au cabinet de Vienne. Ce n'est pas la première fois que ce cabinet s'est fait connaître par des moyens de ce genre. L'histoire de la monarchie autrichienne nous en fournit un second exemple tout-à-fait
(.318) ideatiquéet dans les causi» et d^s lé rësàhot. Dans rannëe l54i9 Françob P' earo]^ en ain«bassade^ auprès des Yétiitiens pour les engager dans son parti contre Charles^utnt/Rincon qui revenait de son ambassade près de Soliman et qui devait retourner à Constantinople par Venise , et Frëgose, exilé Génois, munis tous deux de ses pleins pouvoirs. Le nterquis du Gnast, gouverneur du Milanais, aUnoib de Charles^uint, coniuibsant tout le dësir de son souverain de pénétrer les secrets de ces négociations j apposta quelques sol* dats de la garnison de Pavie qui surprirent Rincôn et Frégose au moment ou ils s'embarquaient sur le Pô, les. massacrèrent, eux et une grande partie de leur suite^ et se saisirent de leurs papiers. Du Bellay^ qui eooamandait pour la France en Pié^ mont^ parvint h se procurer les détails circonstas-^ ciés du complot (i). François P'se servit, comme lé Directoire, du sentiment universel d'indignation cfu'avait excité cet attentat pour recommencer la guerre qui n'avait été qu'assoupie par une longue trève^satis avoir jamais été complètement terminée par un traité de paix que les prétentions des deux rivaux rendaient impossible à conclure.
(i) Voyez les Mémoii^es de du Bellay.
caUlsruhë.
t^elui qui prendrait au sérieut soit uti plah dé Xîarlsruhe, soit une vue de ses portes, de ses places , de son obélisque , et qui oublierait d'y appliquer immédiatement y comme échelle, la taille ordinaire de l'homme^ courrait risque d'être grandement désapointé en passant de la représenta^ tion à U réalité. A en croire ces tableaux décevaus, la capitale des États du grand-duc serait un Edimbourg sur une grande échelle, une sorte de fac sùnûe du West-end de Londres, clos par mille portes triomphales variées , tandis qu'un obélisque dignede l'Egypte enserrerait, à l'imitation des pyra^ mides, les restes du souverain fondateur; mais les proportions diminuent un peu en passant de la peinture à la réalité. Les milles portes sont autant de mobiles décorations d'opéra, et l'obélisque est à hauteur d'appui. Le palais seul est très vaste , mais sans être beau. Appuyé d'un côté sur unie forêt de plusieurs lieues d'étendue destinée à U chasse, il est précédé sur sa façade antérieure d'une orangerie servant de promenade, et d'une place d'armes entourée d'arbres. Un cirque de maisons ornées de portiques, comme la Place Royale , clôt cette arène de sable , et est coupé par de longues et larges rues qui s'étendent dans toutes les
( 320^ ) directionsi semblables aux branches d'un éventail déployé. Du palais l'œil pénètre à travers toutes les rues de la ville^ dé tnâme que dé toutes les rues de la ville le palais (i) termine la perspective. Les rues sont coupées par d'açtres^ ruôs parallèles entre elles a et qui s'étendept d'une exti*éiQité de la ville à l'autre. Malheureqâeinent, pour Taspeot général^ les n^aispns ne sofitpas en proportion avec la beauté desrues^Ce sont de petite$ lâaisons basses, à fenêtres étroit^ toutes bifn propres ^t bien blanchies 9 m^s offrait Tapp^i'eit^e d^ niaisons de viUai^ agglomérées symétri^emeftt* Peu h peu les pauvres habitations s'améliorent» et quelques habitations plus commodes s'élèvent le long des excellens trottoirs qui garnisseï^ toutes les rues des deuxcôtés^ noi) pas d'une manière mesquine et maladroite commeàParis^ mais à la hqoa d'Ëdim* bourg et de Londres.
Carlsrube^ avec toute sa propreté et toute sa ré* gularité, avec ses vastes rues et son petit nombre d'h^tans, ressemble en quelque sorte à ua jolî volume doré sur tranche, mais dont presque toutes les pages seraient blanches^ Il ne peut guère en être autrement* Um^ fa^tiûsie de prince a fait &im d'un rwde«-vous de chasse i)ue capitale ^ comme une foiblesse superstitieuse de Louis XIV
(i) CW chns le palais qu'est placée la bîbriothèque pid4iq«t. Ye^éBdâM l'Appendice, note ii, bibliothèque pMblîfMade Caitsruhe.
( 321 ) youbtt ÊiiiH^ èe Versailles unegraodèt ille; mais il faut d'autres ressources qu'une cour^ des commis , une garnison^ pour fonder une prospérité durable. Carlsruhe est située dans une vaste plaine de sable^ à deux lieues du Rhin ^ privée d'eau et sur la li^ siëre d'un magnifique pays , aux agrémens duquel elle ne participe en rien. Elle n'a ni montagnes pour embellir son paysageini fleuve pour attirer le commerce y ni jardin plantureux pour founûr aux consommations de luxe. Sa seule beauté est la vaste forêt de pins sur laquelle elle s'appuie d'un côté; mais cette forêt si agréable aux promeneurs et aux cavaliers, l'est fort peu à l'entretien de belles rou* tes de commerce. De tels obstacles naturels s'opposeroîft toujours à ce que Carlsri^he soit autre •chosequ'une résidence. Aussi le commerce ne con* siste-t-il que dans la fourniture des objets denéces* -'site ou d'agrément à ceux que le séjour de la cour y attire. Il n'y a pour ainsi dire dans celte ville aucune fortune indépendante qui puisse favoriser des établissemens industriels, ou donner un peu de vie et de mouvement à la société!
La cour vit simplement et modestement; elle donne peu des fêtes brillantes, maià elle reçoit avec bon goût dans l'occasion. La princesse de Nassau, femme d'esprit et d'agi^ément, domiciliée à Carlsruhe et à quelques pas de là, réunit seule habituellement quelques Badois et étrangers. Le reste des babitans va passer Itf' soirée. dans les auberges à
( âti )
làaser en fomai^t^ el jremre de bèiuie liëUre poui^ re|M'endre lé vie <le famille. Le plaisir le plus vif est celui dii thtéâtre , pour leotretien duquel le gVand-duc fournit unescMiimeatiouelle de iSo^oca francs. L'opéra y ea parfois fort bien jouë.Lasailô l^st jolie, l'orchestre excellent, comme partout en Âlleip^gne^ le» loges, le parterre et les galeries supérieures toujours remplis , ce qui anime la »cène| et les acteurs sont assez souvent des ineiU leur% de rAUomagne.
Aussit^^u'un opéra nèuveau a eu dq succès a Paris, en Italie otu en Allemagne , il est S4ir-le« champ traduit et mis en scène. Carlsrube possède^ majlntenant deux acteurs que leur envierait plus d^une grande ville, Heitzioger et sa femme. Tous^ deux,gens d'espritet de bonnes manières, conçoivent bien leurs rôles aies jouent nvectalenLHeilzingelr a une diarmante voix de salon^ qui manque peut-être de rétendue nécessaire pour électriser un public nouveau ;mpis sur ce théâtre, assez grand d'ailleurs où il est connu et aimé, l'assurance do succès ajoute à ses moyens. Sa voix de ténor est suave «ït bien timbrée , idaos le geme de celk de Nourrit^ mais avec nKMns de puwtBcei Noiti l'avp^ «&<» tendu autrefois à Paris ^qr le théâtre Italien | où il est venu donner que^pie^ représcMitifttions avec b V*oupe allemamle et où il a été fort goûté des amateurs. Sa femme est une jolie personiie qoî joue d'une manière fort piquiant^ ' dfios h icomédie , tt
( 323 ) cloatU voi)^ési fort agréable. Je lai entendjue au tluCâtre et dans le saloii ; sa voit reconquiert dans lé salon tout l'avantage que la finesse de 309 jeu lui^oanesur la scène. Le ministre de France, à
eul desminis*'
emps dans son
:es lespWre^
iret sa fétnme
! ^a soirée.
iiUes^ les habt''
rès 'petit nooi«-
liées* rendent
9ne dans cette
^mi^t p€»danl
«sfunbleot totu
nne partie des
supériorités intellectuelles du pays. On y remarque
M. Mittermeyer d'Heidelberg, M. Itctein 4e Maii«>
lieim^ MM. Welker , Rottedk, DuttUnger de Fri*
bourg, M. Winter,iniAÎstre de rintérieur, le prince
deFurstemberg et beaucoup d'auAres «Jal plusieurs
fois assisté aux séances des deux cbambres , et j ai
toujours trouvé las débats conduits avec mesure, et
sotiteniisavec une élocution facile. MM« de Roibeck
et Itztein dans la deuxième chambre, le prince de
Furstemberg dans la première, jouissent de la re^
nommée d'être les mieux disons* Le ridicule filtras
des discours écrits oc s'y est heureusement jamais
iatroduii.
j ï>é toutes les assemblées reprësentattvesdê l'AK 4emagne, celle deJBaden est celle qui s'e«t conduite avec leiplus de lumières, de mesure et de fernueté, et st^n rôle u'ëtait pas satis $le grandes difficultés eu présence à la (ois des vœux, du pays, de la timidité «du gouverjaement,de Ueiigeqce de la Prusse et de rAiftriche, et du peu (Je sûreté qu'ont offert^ peu*dantltes dernières années les perpéHielles hésitations du gouvernement français* Né pouvant sauver la liberté, elle a duipoins $auvë Thonneui* du pays , en protestant contre les Xisurpatîons de la diète 9 et en réclamant, autant qu'elle Ta pu , Taf^ franchissement de la presse , asservie^ par la diète, espèce de comité de salut public ;adojLici. Elle ne pouvait peut-être faire plus, sans compromettre ^ «on ravenir qui est assuré à l'Europe > mais 4^ présent toujours contesté. L'Allemagne entière se iiv>uve en efiet aujourd'hui dans la plus fausse position vis-à-vis d'elle-même. Napoléon écrivait, ai2 mois de mai 1 7^7, de Montebello, au directoire après la destruction des quatre armées de l'Autni* che en Italie, les avantages de l'armée de Samb«*e et Meuse et les préliminaires de Léoben :
cr ..... Il m^a paru que c'était moins à nous accorider les limites du Rhin que l'on avait répugnance^ tju'à faire aucun changement qui accrût la puissance du roi de Prusse, et qui culbuterait entière* ment le corps germanique. Culbuter le corps de l'Allemagne, c'est perdre l'avantage de la Belgique
tet de la Bihite dii Rhin , car c*est mettre diit om douze millions d^abitans dans les^ mains de deux puissances- dont nous nous soucions égalôtiient. Si
tait pas, .il faudrait le
convenances. » , . ^
rànçaise, la dissolutioa*
rait qomnjepcé par. Ta-
>e étales tentatives de^
le domination non coi^n
e. A* la mort.de UélecK
i-Josepb^.le 3o d^ceai-
i.bre 1777, KAutrichje^avait voulu se mettre en po^*
sessioii de la Bavière; m^i$ la. g.iierre de succession.
de.^vière, tèitainée'^ar la paix del'jBSchen (le i'X
mai i^79)^confiriiiative, diïtraife de. Westphalie^,
conàacra^ bs'drbits de l'életteur palatip Charles^)
Théodore à l'électton de^Baviere, et ^'Autriche fi^t^
obligée descconfeater de rinn-Vier.teJ. Quelques^.
années plus tard^en i^SlS, Joseph II, qui sentait.
bien que les Pa.ys-Bas ne pouvai^Ut manquer d'é^
^chapper prochaiaement à l'AutHche et qui en
trouvait la pdl^session trop éloignée du corps dej
la monarchie pour^ Inutilité oonimune., prppoça à,
l'électeur Charles - Théodore de les Jul céder eh*
échange de la Bavière; mais.Fréâ^rip U,; comme.
garani; di^la paix de T^chen>:i:^rotégea l'ordre exig-,
taot^ etd'accord avec les électeurs de Saxç et de;
Brunswick) forma, pour résister à la dominatioi;i d^
TAutriche, une ligue cbmiue sous le nohi^e Fur»-.
tenbund^ ligue des princes, Stle fOT^col&éluç hndf
jxiillet 1786, et bietitâi elteseforlîfia de YkQct^on
de l'éliBcleur de Maj^eoce^idesrduc&de DeiH^PotitSi
de BruBswick, de Mec.Hli
Gotha I du Ijandgrave^ c
(pm d'AiKspaeb, du mârq
cfOsdabrad et des .prij
ime TëritpbM dissolution
i)ait à se remodeler de 1
de la Prusse. La bidrcbed
^tait ascendânie. Le;^ëiM
lait tout à coup U|i l^Xai d ^
peu (Fannëes peul-é|re oq
feiltérle même pbéiiiomèi:
•enté la France jf y a que
comtes dp Paris^ si réçèn
ataienlfiui f){ii^s'4ggîcmiérer toutes le$ autres petitea
aouTeraiuetëSi et. de leur capitale du àord a^aienf
étendu leur doqfiînationt si^r Routes les protiuee^
du midi jtrsqu'aiix Alpes et aux Pyrëgiées.
Les choses en étaient )à dç l'autre côtS du. Wiiu « lorsque éclata {a révolution françai$è> Les troubl|g^ fies Pays«Bas et 1^ complément de Tignominieux pur tage de la Pologne , occupaieni, encgre assez exeijiisJTemcnt les intér^s pllemands poiar que Fon ne crût pas fort ^ gropos de se^donaer put eâibarnks de plus e» nous déclarant la guerre. On ât&H bien fail entendre quelques réc^matîons f^AlUre les décret^ de Tasseniblée qationâle relatif
( 2»7 > aux primes aUematt4s poasessiomiës en Alsace % maisFEmpiTe n'eût pas^ Êik la guerre pour soutes QÎr les^drolts féodaux de quelques comtes, ou baw
( 3!î8 ) à circonscrire dans un cercleplas étroit sarp^pres libertés. Napoléon trouva la force dé centralisa** lîoé toute créée; il lui donna une plus vigoureuse inicpulsidn. La crainte qu'inspiraient les passionsrivées ou les mesquines intrigues de Témigration cimenta sa puissance. Les attaques renouvelées de; Péfranger l'accrurent encore /"et la gloire donnée pour appui à la liberté, gêna souvent par trop l'ài^ iancede son allure. Toutefois les idées génereu^fef étaient loin de s'éteindre dans uite lutte siappro«» pl*iee à notrecaracière«]L.ettrofe&eur Gans de BerUii a' dit?de lioijs dans une de ses spirituell&s léçoiis:
<c Le'^rançais se* dëterqptine voldnlier^ par l'a* inour seurdè la guerre, par une £(rdeur irrésistible pour tpute espèce "Se combat, par Un désîr vagfé du succès qu'ij espère obtenir dans les^cdnfiits. La'^ vie, la science, l'art, tout est une luttera sçs yeux. Les avantages qu'il remporte, il les estime tous à^ l'égal d'un iien galps^ble , et tes respecte conftiie une glorieuse conquête. . . . ...
envers ses ennemi. Au morne èhamp dé bataille, il oublie le n
duit S'il n'hésite pas |i'$(
Ion té d'un grand homme clipable ire du caractère national afin de s'îHêntifier \v^ lui, tout pouvoir qui transporte sîDn action sqr ua autre point, ne manquera jamais d'exciter sa* r^
sîstance La mode, révolution journalièredes
mœurs, des habitudes, des costumes, mouveâiaat
frivole du caprice en apparence , mais éorrojfif clans son effet, attire les objets les plus gmves de la vie dans le torrent de son éternelle flnctaétion* C'est dans ce tourbtUoii^ sans cesse botiillonnant, qu'on acquiert en France le qoup dœil desaffiiires^ qu'on apprend à éviter avan|: tout le râitculd et que le peuple se prépare et s'exeît;é ^ux ^ands exploiu.... . Ce pays est le seul ou les provinces se soient non seulement soumises à la loi délaça* f^ala, mab où eHes raient ^ccuèUlié de plein gré; le seul oïl le télégraphe, entr^âenneconsUraulnenl l\inité d'action qui fait de l'Etat un ensemble ayant cojiscienoe de lui-même ; c'est, en un mot, Iq ^ul pays où l'idée de la domination étrangère V' époc^antaiL de toutes Jes. nations , excit^nôt luiét telle horreur , que^ te conquérant qui oserait U méditer, reculerait devant la seule démonstratiôsi de l'antipathie universelle pour ses projets. »
Après la lutte militaire, la France se vit forcée d^ntrer daj^ la lii^e civil^ £)le jouissait egfin d'une liberti^soteiale à l'abri de tou^e attaque. Elle avait reodnnu et lait reconnaître son droit: la li« berté pcAiti^ue^et si l'ustfge en avai! été entravé, le pf^ncipe du moins n'en avait jamais' été contesté, et il ^pendait de sa pei%évé|:*a%oe de rapprochen détomuûs davantage Tni^ge du droit. La liberté adnUnÎBtratiWt^avait seule été sacrifiée à la'néces« site de réunir entre les inains 'du gouvemenÉerit répuhlî^in, puis du gouvernement impérial, tàu*
( 33o ) 1^ ic^§ovc€$ tialûmariestofttre le^agreêskMis étrati^ gères. Les Bûurtiôosy en reotrant en France après nos^ dësa^resv trcmvèrent ces Ibrcespubl^ues ceii^ traliséeit pom* r^ister d'abor<l à leurs attaqueg contre n<Mre révolution, puis aux 6M»nm ^'ils^ loi arment Mts , et ils s'en emparèrent coAi^e ^n léviar^ k Taîde chiquel ils pourraient entraver la liberté pobliquie, et qui sak, peut-être un jour eachaîiler aiKsi ta liberté Mckle. Affranchie de cette înqipÀuée^dlisurpaftbn^ en 'i83o, la France ptùcimnx bantement son ^tHtvU ne s'agissait phts* en œ moment éelui conte^er l'usage des princî^ pes sur le^opieli se fendaîçnl les nouvelles auto-^ pîtés publiques. I.e bon^ sens populaire, qui avait vu 4'#ii venak surtout le mat^ ï^ëdatna et réckme. encore «veepersévérance la Uberlé adnnnistrative^ lyéfroites idées d'ii^télrêt personnel kt di^^fent pied à f ied ; ttiaâs la volonté de to^s ii^ peut nfan-^ qui^rde prévaloir vm peu {i^Jot,mi p^u plustàrcl, jivijf l'assentiment x^i piâlgré ]0 ^ésistapcé du ^oùversement, de l'égoisnye de qu^lquesNLi^s, et on ar« rivera à déterminer en§p tine juste répa^rtitioç^des ponvoirs ç^tre l«s diverse» partiest|;t le centre de l'Etat^ répnrtitkna Xfon n'a^' d'autre nd^sure q^'e h$ nédessité de défexdfe.efad^cine: de cQ$;parl^ corn tre les enârepriées; de^ antres^ et U'' réymon'de tontes les parties coiiti*e T^ifres^ion 'dé rdoir cdrpà^ étranger. ' ■ ' ^ . >"
' {jethravwA que nous avons opère ^ sy r mnQii'tl^w
(33i) mes 9 rAUemagae le xoiami^feo . tnaîiiteoftot sur «ile-méme. £n pous débordant sur elle powt noiu défendre, comm^ elle voafaût déborder sur tious pour nous a]| a €yier , nous lui «roas apporté IIP bon sombre d'amélforations pratk^pips ^lea échM^ d^Yasserrk^semetii ddot nou& menaf^iéml les iléolaratîoi^dé Beriio^dePilaibLel} deCoblence« L'ëdi^ce social fut Vfmaniié par lat base* Ekaiu les pays q^} iassatônt partie de notre emfme^ tel» que If3S provfnc^es rhàaanes , le graiid*(kiohé dé Bergeilp royaume d^Westplmlie^ Kaffi*aiichî«se-< ment 4^$ .s^f^ fitt. opéré de la Hunière la plu» complète^, sans îa^ef^i^ pcnvr te seignesr: Eut Hesse, Iia§saiiy Bade»,^Q:rteii|berg, uoeindemciké fut accordée aui^ s^îg^iifEirs^ En Worteanl)ierg les serfs settlsdé lao9ur(t^jpi6f{^r)eûtafil^nc|û%sansiâ obligés à riademtrité.En Bavière et OMettbowg on ne supprima quêtes eh^es l^s^p}us .fepuaiîUaQtesy
telles qqe la dépendance penioiig^le et béréibiaîrfy» les corvé^Sy h peine de for-mariage et la nécessil^ d'obtcniir la p|e^tnission jduis^^eur pour leefaohci d\în état; rasais le dooiaîâ'èdineict/tttcdqiervéaa seigneur, et \e serf passa ainsi à la <ptaltté de coiott. En Mecklembourgi leserf nV^utlxfisicuké de se soustraire à lai sc^vitudié qtCfdu abmidolusant la terre qu'iU cultivait^ taadiss tpa son^ seigneur peut le congédier de spn eoté et le ooAdanuiei* ainsi à une liberté qui le prive d^e ^>iit moj^sn d*exuiteiice. Le sort du coloo reçut Àuissi quelques.
aniélkHftîons.ËnBaTÎère, Wvrtfmfatrg , Hcsse, il put aeqoérin la pl^ae propreté 4^ son champ en remboursant au seigneur le prix^lu domaine direct évalué au oq^tal de,la rente. En, Prusse, M. de Steîn comprit qu'il fallait &ire davantage pour le peuple si on voulait appeler poutre bs Français l'énergie de toutes ses forces; il résolut donc, de condbatlre Tinfluence que le ^propagandism^ d'une etœllente administration . dononit partput à la France en introduisant d'avance les rçfarme? le^ pk^ efEsetives et les plus populaires* Pat* un seul décret il fit puser les terres des mains des pro* priétams nominaux aux Aiaîns des prdpriétai^. res réels, et contribua aio^i d'un€| manière efficace au meilleiu* avenir qui s'oiivrait pour son pays. * ' Les dîmes reçurent aus^i par poti^ pirésence une attaque des. plus vives. Nous les supprima mes d'abord dans lés pays qui nous appartenaient et^nous apprîmeaà lesmettre en question dans les autres, de manièreà rendre un arrangement plus facile entre le censitaire et le prc^riétjiire d^ la dime. L^^^^^^ fiit souvent dansJLes temps anciens le prix d'une con« ce&sbn £i^ ou d'une protection accordée'; mais lu société ayant donné plus^rd à elle s^le toutes les garanties qu'on attendait autrefois du propriétaire delà dîme, il s'ensuivait qu'on continuait àpayei: le prix d'un service qu'on n'avait jamais à receyotr. A la vérité, la terre étant.transmise au coloo grevée de cette charge, il ne pouvait réclamc^ç
( .333 ) comme im droit db accrolteemeat réel ite pft'Ojfriété. L'Etat scuhea masse était adtorisë à profiter de cet împôt.transformé %n un impôt moins oné^ reùx pour les mêmes inftlividus^ à moins que par nn calcul, sage'aussi/ il ne voulût que les {hy»priétaires de dîmes tint avafent reçu par héritage une tei*re ainsi avantagée^ entrassent en pactage avec le censitaire dans le bénéfice de la compensa* tiop. Il restait toujours à TEtat un profit réel, ce* lui d'avoir augmeiflé 4a richesse publique en fiicilit^nt tduleslestran^Jiçtfons. Cette utilité fut t^lement sentie, qu^on chercha partoift à n<^re exem* pie et qu'on obèrcUé enotre à transformer la dîme, et que dans Fairnéë i853r-ia loi rebitive à cette €[iiestioi!eMr celle qui ïi leplus occupé les chambres du gï'and^duché de Baden, où ' le gouvernement, lo?n defisftre profiter le ttésordu rachat, avait poussé lesprit bien*entendu de conciliation jusqu'à offrir d& payer le quaf t du prix de rachat.
' Le code Napoléon fut'aussi introduit, dans ton* les nos conquêtes, et a tellement satisfait les:be« soins des peuples, que les plus éclairés ont imposé à leurs nouveaux gouvernemens la condition de le respecter. Il se conserve encore dans toutes nos anciennes provinces rhénanes, ainsi que dans le grandduché de Baden où, par les édits du 5juill|et 1808 çt du 18 février 1809, il fut déclaré loi del^Etat à dater du mois de juillet 1809, sauf quelques modifications prescrites par l'état du pays.
£n<iii) tournant au' profit commun de VAHema-» gneet de Ri France, dont les intérêts s'associent èH ce point, les td^s manifestées par la IVusse, à Too^ casioii dé la ligue des pribces , Napoléon créa la confédération Rhénane, softe de 'troisième' puûr*' sances capable de se ftire respecter ^e la Prusse et dfe yAntricbe. Cette création était la seiHe qui pât sauver les petites puissances d'^re engloutie» par les deux, grande; elle était à.k fois conser-» vatriee des liberlés intérieuf es k àe$ bonnes rel»» tiom extérieures, et la main puissante du prot^-^ teumne fois.réâpée^ les* bons «fiets en eussent été sentis sans mékinge. -' '
Malbeureusement, à-' coté de «fette influence ci^ vilisatrice, un pouvoir plus rude se faitoit* sentir. I.^ peuples repoOssaieirt le système continental ; les armées fui*eut' mises en mouvement potir eu âr* racber Tobservatiom'Ijes souverains tâincus don* nèrent une adhésion forcée dont ils m semojutraîeiit pas fort empressés de surveiller Tobservatif^n. Xe vainqueur, poursuivant avec obstination son idée , frappa les récalcitrans en réunissant temporairement de lointains pays entre ses mains pour mieux les surveiller. Gènes, Turin, Rome, Amsterdam, Hambourg furent renfermés dans la circonscription de Tempire. Ainsi se trouva frappée Tindividualké des peuples. La présence de nos armées avee leurs exigences, ToHini-présence de nos douaniers et les coups portés aux nationalités, irritèrent les
Hopuhtiops. Q^s.ce tiiom|ttt^le^ hommes les ptus; disposés à nous aimer et à .sympathiser avec le» principes les meilleurs de- noire révolution ^ se retirèrent de no^s. L'Allemagne entière s'amia et nous fûmes à notre tour forcés de. subir la loi du vatoqueur. Mais, de même que la Frattce après sa révolution^ rAllamagne sentit aussi le oontre^icroup des efforts qu'elle avait réunis pour vaincre. I^s^ii* verains uniç fois ^isis de Tautorité oublièrent les paroles doapées au moment du danger. L'Ailemagne se montra peu disposée à entraver l^r mar^* cbe nouvelle. Sa haine et sa méfiance coulrenous re à sa délivrance. Son imugi* ée au-delà du vrai, lui faisait s retour de Tof^essian soiis mir souvent le système mili* t elle se désarma ppur ainsi it moyeu de résistance h Ymr en réserve tous $e$ moyein^ attaques extérieures de la is une fédération de uati^qf 'es; ce fut un camp.
La France lutte encore pour rendre à cha^san en temps de paix la part de liberté qu'elle avait cru devoir sacrifier momentanément pour sç forr tifîer par une direction centrale en cas de guerre. Une dynastie de rois a déjà disparu pour avoir voulu faire remonter le torrent vers sa source. La France réussif^y cardes victoires préoédentes sou-
tietnient a&& coiir«ge,e^ c'est wj M^ seut centra qu'elle doit porter ses forces, non pour le détruire, mais pour dp^iner uue utilité moins poutestée à son action en la débarrassant de tous les, élémen» hétérjQgènes quii'entravent. Notre seul obstacle est notre' ignorance, bien plus encore ^i^e l'iégoîsme q,ue le go^ivernement s'est plu à^ip^tti^ dans le pays pour engourdir d#6 hommes qu^ ne, pouvait tromper. ^ , . .
L'Allemagne aura à lut^r pli{s long^^emps que? nous, et malgré ses lumières pjus,répandues, quoi* que moins pratiques, elle paiera par de. plus longsr malheurs peut-être son dé&ut de ^prévoyaqce.
Chez elle le centre est partout, la foi;ce d'a^ttaque du gouvernement peut à chaque iq^t^t se multi* plier sur tous les pmnts et la force de résistance n'est nulle part. On a beaucoup parlé depuis, f §j4 de l'unité de la patrie alleq^ande ; mais cetteps^trie allemande où la trouver? quel çst son ^qnv^ quelles sont ses limites ? quels liens communs unisseiû. entre eux ses ineinbres épars ? Ufie chanson nation naledu célèbre Arndt, faite, au commencement de 18 1 3 pour soulever les passions contre nous, m'a semblé représenter parfaitement tout le vague de ce sentiment, si pur et si dévoué pourtant dans les jeunes cœurs allemands. Je la traduis littéralement :
La patrie de F Allemand.
<c Quelle est la patrie de rAllemand ? Est-ce la
( ^37 ) teri*é dé Prusse? est^^e la terre de Souabe? est-ce celle oà près du Rhin rougit la grappe ? celle où on Toît la mouette se diriger vers le Belt ? Oh non ! oh non ! oh non. ! oh non ! la p$itrié de TAllemand est bien plus grande que tout cela.
« Quçlleest tapalrie de l'Allemand? Ëst-K^ la terre de Bavière? est «ce la terre de Styrie ? est-ce celle où s'étendent les troupeaux du Marse (i), celle que couvre le fer de la Marche (ji) Oh non !
oh hon ! etc.
tf Quelle est k patrie de rAltemand ? est-ce h terre de Pomécvanie? est-ce la terre de Westphalie? est-ce celle on le sable balaie les dunes? où le Da* nube roule en mugissant? Oh non ! oh non ! etc.
« Quelle est la patrie de l'Allemand ? Nommez^moi donc cette grande patrie? est-ce la terré de Suisse? est-ce celte du Tyï*ol? cette terre et ce peuple me plaisent. C
« Quelle de l'Allemand? I^ommez^^
moi donc 3 patrie? Peut-être est*ce
l'Autriche n moissons et en honneur?
Oh non ! c
et Quelle est la pitrie de l'Allemand ? Nommez* moi donc cette grande patrie? Ëst-cè celle qu'a déchirée en lambeaux l'ambition desei princes? est-ce
(i) Les Marses sont une tribu de la race Chérusque qui s'est établie entre là Ruhr\ la Lippe et le Rhin ^ dans une partie de la Westphalie et de la Prusse.
(2) Moravie.
( 338 ) ^lé qu'ils ont dépouillée et de Tempereilr et èb l'Empire? Oh 1 non, eTc.
« Quelle est donc la patrie de rAlleraand? Nom* inez«>moi donc enfin cette grande patrie. * — Aussi loin que résonne la 4angué allemande , aussi loin que des chants allemands s'élèvent au del pour louer Dieu , là doit-étre la patrie de rAllemand. Allemand si brave , nomme ce pays ta patrie.
«La patrie de F Allemand est le pays où pour tout serment il suflitde presser la main, où la bonne foi brille pure dans les regards, oùj^affection siège farûlaîite dans les cœurs. Là est la patrie deTAHe-* raand. Allemand si brave, nomme ce pays ta patrie^
« La patrie de l'Allemand est le pays où le courroux saura eflacer la vanité française; où tout malfaiteur est un ennemi, tout noble cœur un ami. Là est la patrie de rAllemand ; tout ce pays est la patrie.
«Tout ce pays est la patrie. ODieu du ciel ! atmisse les regards sur elle, et donne-nous cet esprit si pur, si vraiment allemand, pour que nous puissions vivre fidèles et bons. I^à où on vit ainsi se trouve la patrie de l'Allemand. Tout ce pays est la patrie. »
Ainsi, de l'embouchure, du Danube à celles du Rhin, des sources duRhin.au Cattegat, Suisse, Hollande, Flandre, Danemark, Poméranie, Mo~ ravie, Tyrol ( heureux qu'on ne parle pas de l'Alsace et de la Lorraine où l'allemand est
(339) encore la langue du pays), tout cela serait li^ patrie de rAllemand; champ vaste y comme Toa voit, et nobles pays assurément, mais où je ne puis trouver cette volonté commune , ce mou<^ vement simultané en présence des mêmes afliec'* tions et des mêmes haines , cette résolution biea arrêtée de ne pas permettre que la plu» minime partie du sol soit violée par le pied de rennemi, qui constituent seuls le sentiment de patrie , sentiment non vague, réfléchi, savant, maisintime,t instinctif, subit.
Tout ce désavantage de situation pèse niâinte«> nant sur l'Allemagne. Elle n'est plus et ne peut plus être l'Ëinpire. Elle n'est pas encore, soit la triple Allemagne y si la France relève sa polîtiquC]^ en ressaisissant sa force intérieure, la liberté; soiti la double Allemagne , si, ce qui parait probable, la Prusse réussit dans son but. A ces difficultés d'or«> ganisation générale qui se retrouvelit à chaque Kgne de l'acte constitutif de la fédération , se joi^ gnent beaucoup d'autres difficultés d'orgaaisa* tion intérieure. L'Allemagne cherche encore Tétat social approprié à son existence nouvelle. Elle vit au milieu des débris du passé, et les nouveaux élë* mens sociaux n'ont pas encore pris racine.
L'ancien Saint Empire, tout caduque, tout 'dé« sordonné qu'il était , était au moins vénérable par ses souvenirs. Par un heureux hasard pour la liberté de ses diverses parties , les fausses idées mises
( 346 ) dans la tété dés empereurs par learnom de César ou par rambition remuante d€ quelques papes , âvarentdétourné leurs vuesd'agrandissement de pou-
voî ' ' ' *
for da^ pai la pd qui laî dér de cev pai seii
garanties. Au centre même de ces petites souverainetés étaient enclavées d'autres souverainetés d'une autre forme : des baronies souveraines dont les possesseurs ne relevaient que de l'Empire^ aii service duquel ils s'enrôlaient assez souvent; des villes impériales^ espèces de petites républiques ,avec un protecteur situé loin d'elles, puis des seigneuries ecclésiastiques pu demi ecclésiastiques^des princes-abbés et dbs princes de Malte ou de l'ordre Teutonique iudépendans. Qu'on examine l'essor qu'avait pris la pensée en Allemagne daiis les der^^ niers siècles , et on verra quels germes d'améliorations pouvaient croître sur son sol brisé. Aux
iréfiormes religieuses sucoédaient . d'autres études qui préparaient à leur tour d'autres réformes , si utiles, quand elles sont comprises et voulue par le plus grand nombre. Le comte Palatin Chsirles* ,TJbéodore à Manhemi , le duc de Saxe à Weimar, Élisaient de leup&résidences autant de centres où se rvivtfiait et se^développait la civilisation aussi bien ,quejajittérature .nationale. Les nombreuses corr/Qspondaiices entretenues par les hommes les plus distingués- de l'Empire avec, nos savans et nos let- .trés^ contribuaient en<mêm«.lemps à donner, aux «miéditations élevées- et pures, mais souvent trop peu précises des Allemands, cette direction pratiquent sociale qui est dans les habitudes françaises; tandis que des ecçlésiastîqaes éclairés, tels que les deiixderQÎer^. électeurs de Mayence, cherchaient dms le congrès d'Eins. à imprimer à la discipline catholique, et à celles de ses erayances qui ne^on^ pi^s dogmatiques et fondamentales-, la/n^arche progressive suivie par toutes les autres institutions destipées.^ à l'honBone.
L'ambition de la Prusse de faire un Kt plus large au torrent de sa nouvelle mon^chie, les fautes commises par une guerri^ d'agression contrcuno^ idées et nos réformes intérieures, et l'entrainemeot des passions qui, en 181 5, ne permit pas aux Allemands, dont les. succès de 181 3 .et i8i4 eussent dû calmer les haines., de songer que, en donnant à leurs souverains tant de moyens
( 342 ) coBlre nous y ils leur en doQQaieqt en même temps contre eux, ont complètement dénaturé Taûcien ordre, pour transformer le sol de l'Empire en une «rêne où lutteront un jour la Presse et rAutriahe,, pour se disputer les lambeaux des autres états; A icet antique et vénérable édifice a> succédé une sorte de hangar moderne, sans plan , sans unité, sans grâce ^ bâti à la hâte pour abriter pendant Torage, ^t conservé par impuissance^de rienJCûDStruire. Atii -souverains justiciables de leurs pair^, aux villes li- Jires et aux villes impériales^ si opulentes çt si éclairées, à Ge& souverains ecclésiastiques et mondains, à la fots^ provenait de l'éleclion et servant comme d'intermédiaire entre la royauté héréditaire et la «^répubUqueyà ces quatre cerclesde cjievalerie, qui sans voix à la diète^ n étaient cÊpeiidant pas sans indépendance, ont succédé 39*états qui n'ont jfius de lien commun que la p^tu*: peur de l'étranger, peur les uns des autres, peur d'eux-mêmes^ J'ai entendu un des souverains allemands qui a fait la campagne de Moscou avec l'armée 4i^nçaise, et en est revenu à pied le sac éav le dos, dire qu'il préférerait pour l'Allemagne voirretoître cette époque de grandeur, ouïe génie d'un liomme donnait iine direction certaine aux am^iorakons ff/ai se coordonnaient «veç ordre autour de lui et qui savait les rendre fécond^ ou retenir dociles les idées les plus impétueuses, quand eUes ne pou<yaieQt offrir |)Our le mois^eut aucun résultat pror
Hque y plutôt que de régner dans Tépoque aoiueRe^ ou le génie manque pai^tout en Europe, où en. France le gouvernement ne laisse transpirer des idées libérales qu'une sorte d'agitation fébrile suffisante poui» effrayer le^ autres .monarchies ,. sans qu'il soit assez fort ni assez fidèle pour garantir aii^ amis d'iin progrès régulier ^ un appui contre ies exaspérations opposées; où tout enfin i^'offre que l'incertitude de la journée augmentée.de toute Ifinquiétude du .lendemain; situation surtout pé>nîble pour l'honnête et excellent peuple de l'Aile^ magne, à qui son amour du repos rend plus nécessaire la certitude d'im libre avenir, .pour se li* vrer avec plus d'abandon aux charmes de la viç^ contemplative*'
Au dedans., mais comme en secret encore, ^harmonie n'est pas moins troublée dans la, société germanique. Le corps social, tel qu'il était composé autrefois , avait des institutions et des habitudes, conformes à son organisation. La noblesse possédait toutes les dignités de l'é^ glise, de l'armée, d^ la magistrature, de l'état. Les non nobles étaient relégués daps les profes^ liions savantes, industrielles et commerçantes, à Fiexception des villes impériales , où^presique seuls ils occupaient tous les offices. Alors la division des conditions humaines en Lchr-Wehr-Nehr , c'e^t* à-dire la seience ou la robe, la défense o^ Vé* pée, le travail ou le tiers^État, n'avait pas encore
été renversée par les progrès de la raison pil^Uque, soutenus des progrès de notre révolution. La rc4>çi ^t Tépée jouissaient de tous les avantages sodaua^ aMpc tant de sécurité ^ qu'elles ne craignaient pa^ même d'y admettre quelquefois ceux des classes travailleuses qui se distinguaient par «ne su? |»ériorité personnelle jugée digne de prêter app^î à la- nullité xDffBcielle des dei^ premières classes^ Quant aux classes laborieuses , après avoir recoor quis la^iherté de leur personne , puis de l^ur conscience y elles n 'avaient pas enQpr^ hit un dernier pas f pour entrer à droits éganx daqs ra$spçiation politique plqs v^ste dans laf{uelle ell^s s'étaient lait place. Nous leur avons doi^é la maip pou^ les ai"? der à faire ce dernier pas, et maiqtenant, quoji qu'on dise et quoi qu^oa fasse ^Tégalité est aussi assurée à TAIlemagne. Plus tard elle se régulari-^ sera par les mçeurs cpiume par l^s lois, et des sys« tenues bien entç^dus decapdids^ture remplaceront de factices classifications et mettront un peu d'or* 4re dans ce chaos d'arbitraire qui jette eQcorç quelque doutes dans dç bons esprits, ^u attendant , quelque désprdre se Êiit encore sejà^ par la conservation des nombreux débris des formes anciennes et l'absence de système dans leç formes nouvelles. I^a noblesse de toutes lesçlasses^^p^^ple nombipeux répandu en AUem^giiey $e trouye aujoin*d'hui^ans une position beaucoup plus embi^rrassante que toutes les autres classes dé (a société 9 pa^ suite dç^
( 345 )^ la, co&servatioQ du droit d'aînesse dans ses héri- ^tàges. Autrefois y «i les cadets étaieut dénuée de toute fortune , ils aviiient pour eux seuls toutes les places de l'armée, de la magistrature, de la cour ; ils avaient TJEmpire qui leur ouvrait ses èinf>lois .et les destinait à ses ambassades; ils. avaient les bénéfices ecclésiastiques et les bailliages et priemrés de Malte ; - ils ayaient lés chapitres nobles et les pensions deefaanoiltiesses pour leurs filles; ilsavaient enfin les canonipatç des trois électorats^ ^ jus«* qu'à ces trois souverainetés offertes àleurambition. . Us n'ont plus aujourd'hui que les charges sans bénéfices: ]C>'armée et la magistraturesont -ouvertes , à tous.Tdus les bén^ces ecclésiastiques d'hom^mes et 4e fet^n^es otft été supprimés» Les canonicats nobles n^existent plus; les électorats ecclésiasâqùes ont drsparu; l'Empire avec ses nombreux emplois ft été anéanti. Au lieu d'être les ménâbres d'un vaste (empire, iU se trouvent les sujets du petit prince .dont; le mince territoire s*est accru de leur territoire méjdiiitisé. X^es princes et comtes souverains se .trouvent humiliés de figurer dans une chambre des pairs de Nassau ou de Darmstadt, ou à la cour d'un petit souverain sorti des mêmes rangs qu^eux. Les barons qui ont moins de fortune, regrettentplus vivement un Empire où l'Autriche s'empressait de }ès réunir autour d'elle pour grossir son influence par la destruction de toutes les autres, influences. ]L'a|né avec son majorât peut encore subsister,
( 346 ) mais que faire de^ autres enfaus qiii portent tous le mêine titre que l'aîné? Car en Allemagne tous les garçons et toutes les filles portent, en naissant, le* titre du père, dételle manière que les titres sont multipliés à l'infini. Je connais beaucoup de famiU les titrées où, les riches fiefs l'aîné, il ne reste à tous les ai modique revenu de 600 francs i o«n. La nécessité portera jsans d c^. Elle fera supprimer les fi partage, comme il a été conseï provinces qui ont profité de leur réunion à la France, ^ triomphera du préjugé qui empêcha presque partout les classes nobles de se livrera l'in- •dii6trie,au commerce, à la médecine, au professo- 1*81* Pour le moment on n'en est encore qu'à se /plaindre mu lieu vde prendre son parti.
. .Les classes 'éclairées de l'ancienne bourgeoisie nesopt'pas complètement satisfaites non plus. Si le&'prîvilèfges n'existent plus dans les lois, ils conservant desttraces dansila distrib|ition de la faveur 'desprinces. Gesclassesoccupent bien une bonne pàr^ iliedes emplois,, mais certains autr^ paraissent leur .êiréi^iepdiiSf et elles en sont blesséeâ. A coté de .tC6Siméc3ontenteuiens..si2ggérés par d'étroites vues personneljLes^ il s'en, .élève d'autres plus sérieux. uEUes firémissent de voir leur peiMée retenue dans .les .mille entraves dont ^l'enveloppent les tortùeu- .ses idécisions deJa^diètey et (a liberté intellectuelle
(347) manifestée par la presse est aussi bien un besoin pour elles que Taisance matérielle est le besoin de tous. Elles veulent des garanties qui leur man» quent, et le vœudesiiommes éclairés estdevenu le vœu de toutes les^cl^sses.
De €es deux mécotitentemens opposés surgirait sans^ doute un conflit , si l'état du reste du pays était arrivé au degré d'exaltation ou de malaise de l'une ou l'autre classe; mais il est loin â'en être ainsi. Xics classes inférieures ne sont pas opprimées ^ans la vie habituelle, et jouissent en général d'une modeste aisance; une instruction gratuite ou à boa marché est donnée indistinctement à tous, sans que personne <lans le plus petit hameau puisse s'y dérober; les impots, bien que condidérables, ne -sont pas un fardeau pour ce beau pays ; la lib^^té privée y est plus respectée qU'Clleael'esten France; aucun employé public,^ du degré le phis hautau degré le plttsinféttieurnepeutétrerenvoyé, àmoinsde délit judiciaire, sans conserver l'intégrité de la partie fixe de^on traitem6nt;toutes lesplacesmunicipale$ sont données à unelibreélectioii,etles attributions municipales sont 4leQdues etindépendantes. Le clergé, qui aiUeur&lutte àla foisr^Dontrele gouvernement et les progrès , est ici soumia aux lois, |>leio ,d^ tolérance; et, loin 4e chercher à propager l'ignorance pour la dominer, il feit ses efforts pour élever le peuple à des sentimens religieux moins greniers. Il -y a de plus une certaine con:sclence
( 348 ) ailemandequi nedonne presque jamais naissaticeatib despotisme individuel, et quiadpucit même dans I9, pratique certaines lois trop absurdes; et enfin. les entraves multipliées de tant de douanes qui se<;roisaient en tous sens vont disparaître par l'adjppction commerciale au système de la Pbusse, dont Tinfluence grandit si démesurém^ent par suite de* l'absurdité du système commercial français. Avec un tel bien-être matériel , soutenu par quelques améliorations morales , on peut sans doute encore désirer des réformes et des réformes efficaces, car les peuples cherchent aujourd'hui leurs garanties, dans des institutions stables et non dans des concessions personnelles toujours variables. Mais les gouvernemens mentent certainement quand ils pré- . tendent redouter une révolution violenté. l.es no- ;bles ne feront pas une révolution en faveur de. TAutriche et de l'ancien système, parce qu'ils sa- . vent bien que le peuple n'en veut pas. Les classes éclairées ne chercheront pas à soulever les passions, parce qu'elles savent que les entreprises hasardent .ses ont perdu plus de causes qu'elles n'en ont gagnées, et qu'elles manquent même rarement, en cas de non succès, d'assurer le triomphe momentané du parti opposé*
Chacun comprend que, faute d'avoir nmnqué une occasion qui ne se présentera plus , le cours seul des années peut aujourd'hui, en diminua^nt Iqs craintes et Firritation des partis, en rapprochant
(349) ^es hommes les uns des autres, en lés éclairant sur leurs vœux réciproques, en leur montrant la nécessite de se voir pour s'entendre , faire de tant de passions en guerre un seul peuple uni. Maïs les gouvernemens seront-ils aussi sages , et profîteront-ils^ pour offrir des transactions nécessai^s, du moment opportun que lui offrent les ]u<^ mièresde ceux qu'ils ont rangés parmi leurs ad« versaires? J'ai peineale croire, sans penser cepen« dant que les hommes éclairés puissent se laisser intimider ou irriter par une telle conduite.
La chambre des Etats de Baden a donné à cet égard un fort bon exemple. L'Autriche et la Prusse auraient bien désiré entre cette chambre et le gou* verQem^nt un conflit qui amenât une dissolution. La chambre a su l'éviter, en évitant en même temps tout acte de faiblesse. Il existait deux points de discusr sion fort délicats : la liberté de la pres&e et le rachat des dîmes. Les débats sur cette dernière question ont été graves et lumineux. M. de Rotteck et plusieurs autres savans distingués ont mis à nu tout Tégoisme du petit nombre d'hommes qui s'obstinaient à sacrifier le bien général à des vues sordides d'intérêt particulier. M. Mittermeier s'est montré dans toute la session aussi habile président, qu'il est ferme patriote et savant consommé. Le gouvernement lui-même s'est empressé de faire, des concessions, et cette cause, bien qu'ajournée encore, peut être regardée comme gagnée. La dis*;
( 35o ) cussioo sur la loi de la presse n'était pas seulemoit une question badoise, mais, par l'usurpation de la diète, elle est devenue une question allemande;
En i83ij liimpulsion domiëepar notre révolt»-» tion avait encore conservé de sa puissance. Le mi-» nistre Berateit, qui depuis long^lemps gouvernait Baden au nom de M. deMetternich, et avak été jugé digne^ en 1818, de recevoir les confidences eontre<»révolutîonnaires révélées par k publication de la lettre^ue lui adressa alors le chancelier au* trichien, ne crtiC pas pouvoir rester à la tête des al* faires dans cette nouvelle situation politique et il avait donné sa démission. Le nouveau ministère badois céda alors à Topinion publique , devenue plus puissante par le triomphe qu'elle venait d oblenir dans un pays voisin , et il présenta enfin aux chambres une loi pour abolir la censure et ré* gler Tusage de la liberté de la presse. Cette loi fut discutée avec calme et liberté , adoptée par les deux chambres y sanctionnée par le souverain et promulguée CD conséquence comme loi de l'Etat. On laissait par cette loi aux journaux la faculté d'éviter toute responsabilité légale en se soumettant d'eux-mêmes à la censure, ou de se soustraire à la censure ^n acceptant la responsabilité légale^et dans ce dernier cas la discussion judiciaire en cas de contravention devait être publique. C'était un grand pas de fait. La diète ne fut pas plutôt infor* mée de cette émancipation donnée à la pensée dans
(351) un des^ états allemands^ qu^elle renilii un Cofielu9Qtn par lequel elle déclarait cette loi incoispatibleavec la législation fédérale^ bien qu'oo ne sache pas ce que ce peut être que la législation fédérale, quo per^ sonne jusque>là n'en eût entendu parler,, et que la diète ne se compose pas de législate»ts în«^ vestis du pouvoir défaire des lois, mais de chargés^ d'affaires des differenS' princes, dont la seule nlts*^ sion est de faire connaître la volonté dessouverains, qui les nomment , les révoquent et ks accréditent selon leur bon plaisir. Cequ'il y eut de curieux dans cette affaire^ c'est que leConclusum de la diète fut rendu à Y unanimités II fallait donc que le cbargé d'affaires badois à Francfort eût voté contre la loi émanée du souverain dont il recevait ses pouvoirs et ne faisait que représenter les volontés. Avait-il deviné que c'était comprendre ses vues, que de les contredire? LeConclusum fut transmis au miiiistère badois qui persista. Il lit rédiger les argument à l'appui de cette résolution dans un protocole d'une quarantaine de pages , et expédia à la 'diète un commissaire spécial, M. Joly, conseiller*>d'£tat^ pour s'en expliquer avec la diète. M. Joly était chargé de déclarer que le grand-duc regarderait comme au-dessous de sa dignité, indigne de son honneur, et contraire à ses devoirs constitutionnels d'annuler ou modifier, sans la participation des chambres, une loiproposée,discutée, votée et adoptée selou toutes les formes constitutionnelles, une
( 352 ) loi toute particulière à son grand-duchë^ et qui avait été si vivement réclamée et approuvée par l'opinioa publique. Il devait demander qu'on lui indiquât^ les articles de cette loi qu'on disait être contraires* à cette législation fédérale mise en avant ici pour la première foisj afin que le grand-^^due pût, ea: suivant toutes les formes constitutionnelles^ les^ metUre en harmonie avec la législation^ générale de la fédération. La diète, toujours à l'unanimité et par conséquent avec la voix du chargé d'affaire»' badois, M. de Blittersdorf, contre la demi^de' des ministres de son souverain , se contenta de" s'en référer à son premier arrêté.
Il n'est pas douteux que s'il eut existé sur le9 trônes d'Allemagne un souverain d'un caractère ambitieux, passionné pour sa propre indépenflance^ estimé par ses lumières ou resj tusytels que le furent le roi M vière, le vieux grand-duc Fréd< cet impétueux roi de Wurtembi ter d'égal à égal avec Napoléon, triche auraient mis moins démo mination , et eussent été moins exigeantes avec Ba« den.Il suffirait qu'un seul de ces trois souverains dé-* clarât nettement qu'il saui*ait maintenir les droits» de sa souveraineté, en confondant son intérêt avec celui de son peuple, pour qu'on eut reculé. Entreprendre de le réduire par la force eût été allu-* mer soi-même une guerre dangeureuse et engager
pfkrt-ôire legduvernenient attaqué à serapipder que deux puissances, l'Angleterre et la France, avaient donné leur garadflie contre toute subversion forcée, et quesi cette garantie n'était pas un d^oit pour elles <]è se tnèier ddûs dès affaires où ne les appellerait -aucune des parties contendantes, lè'étmt du moins un devoir qui leur était imposé d'accourir au premier appel; etoneût.r^doulé un premier appel, fait par ùtt Souverain «u notri de son peupfe et au nom de léttcte de garantie. M£»s les tjrois souverains qui gouv^i^ent aujourdlpii ces trois parties de TAlie-^ mj^gne méridionale sont sans doQte moins impa^ tiens d'assurer leur indépeiidsince, ou pehsent devoir en sacrifier parft>is une partie à des craintes plus présentes de réforme intérieure. Le roi de Bavière, poète et antiquaire , ne montre sur ce ^rôaCi que le« incon^quencf^ du poète et les prë^ férenoes de l'antiquaire pour tout ce qui s'éteint. I^ roi de "Wurtemberg voît*le bien, le déftre , et .sent même parfois certaines velléités de force individuelle, mais bientôt, soit des engageniensde famille el d'amitié avec la Russie , soit quelque retour de crainte contre les idées dont il se serait fait Taj/pui, soit quelque hésitation naturelle de caractère, le font revenir sur lui-même. Dès avant 1 820 il avait osé le premier, en présence de haines encore récentes, approuver la publication d^^nn ouvrage où on parlait du moins de la FVaftèe en termes convenables. Dans celte brochait [Manu"
(364) S€ript ain Sûd'Deutschhnd)^i\xÀ fit ajorsun^raod bruit, le roi de Wurtemberg était, sans être nommé une seule Ais, représenté par • renchaiaement des raisonneiyns comme Jechef-nétessaire de -la confédération de l'Allemagne méridionale, oppo* sée par le fait à rinâueuce^cr^issante de TÂutricbe et de la Prusse. '
(c I^rsqu'autrefois^ disait le pubUcisle allemand, 4'bQptarcbie ti'Anglcterre se traiiiforma en ^n ^eul royaume, <]it!felles en furent les suiles?Les fam^les cks princes vaincus par ËgbQiBt«urent des rsgrets^ mais le (en^s «n effaça le souvenir, et la pat^e fût régénérée. La pluralité des souverains n'avait valu à TAngleteri^e que la ba{^)arie, la faftlesse et l'aiiardiie. i>
Le roi de Wurtemberg av^att , «ssurait-on, «n* courage lui-même le'^tiibliciste à développer ces idées par la presse , et la Prusse et TAutricbe t^cmblittent de voir «A lui le -nouvel ^bert , qui d'une Xaîble b^ptarchie allait 4aire un corps pins compact destiné à leur résister. Elles parlèrent de tendances dénaago^iques ; elles évoqutirent leur vieille fantasmagorie des révolutions, montrèreiit partout de nouveaux Sand, prêts à traiter -tous les pois en nouveaux Kotzebue^ et les idées de fédération méridionale furent sacrifiées à ce^uV>n représentait comme le saint de TAllemagne.
I^ns {dusieurs autres occasions , le roi de Wur« tei^berg a laissé entrevoir la velléité de résister
( 355 ) ^aux UsUipations de l'Autriche et tibtia. Prusse,^ de se mettre à la tête 4eft idées ; mMs autant de fois tles considépations de position , ou peut^-étre iiae certaino timidité d^dion^ ont arrêté la facile exécution de pensées fortes, et utiles. Pour faire •luire^ sans dnogM de crise violente \ de meilleurs .jouVs-pour l'Allemagne, il suffirait à ce prince d'exéfiui9v bardiincatce qu'il avait hardiiftent conçu.
De ces trois souverains \e grand-duc de Badéa se trouvait dans la positioa la moins favorable à «iiMS Tésistance isolée. Arrivé le 3o mars 1 83a >s^r le tcôue .grand-ducal, en vertu des aft*ange* jnens du coiigi'èsd^Aix^a^Cbapelle, il sof^vit me« nacé dès l'abord de ne pas pouvoir conserver Tin* tégrîté de son territoire. La Bavière y-méconteote et foir le Palatinat entre ses mains, réclamait im* pétiemfiAenè le comté de Sponbeîm , tandis que l'Au^ichese plaisait àiaisser circuler des|bi*QiU sur son désir de lui reprendre le Brisgau. S'il n'y eut pas eu dant l'appel de sa branche à la cou* ronne un certsf n acte de tolérance sur sa situation de famille, il se serait sans doute cru bien plus fort contre des exigences réprouvées par l'esprit public de 5on grand-duché. I^otre révolution de 1 83o l'afll^r* mit complètement, en détournant ailleurs les vues des autres. Ce grand événement l'assurait contre toute entreprise, car jamais la France nouvelle n'eût permis, sitôt après sa révolution, que des armées ennemies approchassent aussi près du ca«
( 35« ) non de Stmsldur^. ^ olè» ce moment la|K>Utk{ué delà Fraucé^'eûl été précisée avec fermeté^ d, mar. chant sans arrière pensceilans le sens des réforme^ le cabinel &an$giis eût prbuvé qo'il était toujours «laiire de son action contre tout agriesseur ; si, sam se mêler de f administration intërienre des autres pays , il eut déclaré bien nettement qu'il regarderait comme ilti acte d'insolence^ loutg iâterve^tiop directe ou indirecte, toute réflexion diplomatique sur ses propres affaires ; si, loin de quêter des re^ cou naissances, moyennant salaire futur , il eût té« moigné de sa force en attendant et en montrant ainsi qu'il saVait ^'en paa^r, il «ût fait plus qu'as* surer au grand^duc de %aden l'intégrité de soai territoire, i^ût ^u i^endre à la fois aux souverains leor iadépeudance^ aux peuples leur liber^. *
La conduite du fort fui différente. Il ^ faut pas 1)^ mer le faible d'avoir cédé. Du i 7 novepn^ «SSoau i3 octobre i83a, le ministère fra^fais ées affaires étrangères n'offrit qu'une série de contradictions et de tergiversatioiis. Qui eût^pn appuyer des plans sur une base si mobile? Un seul souverain, assure-t-on, eut l'imprudence de jeter quelques mots en avant pour savoir sur quoi il pouvait compter , et sa lettre servit à témoigner ailleurs de l'inteiition où Ton était de ne pas se rendre dangereux en se ménageait des partisans. On ne maiiqua pas de répaiidre, d'accréditer, et p^utêrre même d'inrenter .le bruit de cette
(357) eomplâisance, et la cz*ainte d'une in^lscrëtion seii> blable comprima t<wites "les paroles , et refbuli^. jqsqu'aux pensées. Le$ souverains ne vouAiRnt paf courir les hasards de la gloire ^e résistent seuls y. n'avaient plus iqgi'a céder au plu» rnSnageipt, çl ils cédèrent. ^ ■ '
Ge fut da«s ceseircoostances <|ue M. Joly revinf ^ Catrbrulw apporter tes paroles iinpié^ieM^i^de U diète. Cette fois ^r^ se $oumit saus réplique^^etAK. Jqly retourna porter riujmble fidhé^ion du gte^uAt duc aux modi&<?ati9ns demandéesfi0ri y mît marne tant d'endossement qu'f>q publia de slipul^ au i^ioins Pabrogation de^ dispp^tî^tas pénalies intro»^ duitespar la nouv^pHeldi, dcr telle sorte que 103 écriyains sortt soumis à lâ fois pour la peine à la Xégislfitiondéla diète et ^ la législation d^ Bad^R? aggravation qui n'existe dans aucun autre £tat»
Une troisième quQstion^ ^ laquelle les habitaos 4e cette partie de l'AJlemagne-pf ennent un iiîtéAièt BOn moine Vif qu'à la question desdiim^s et a celle c^ la liberté de la presse, occi^pçiit aMssi la c4)am6r^ de Baden au moment de mon séjour dans c^t^e viReJe veu^parler de la gryde questionne l'ad- J4>nction au tarif prussien. Ce n'es^^as seulement lÂline question, commerciale, c'est aussi une impqptxtnte que/>tion f^oli tique. Les cabinets l'appnient dans yintérêt de l'assurance mutnelle qu'i)s.&e doj^eront ainsi les un^^les autres; quelques homip.ijs çplairérta rqpoujsswt parce qufc c ©st un moy€n
drassct'viâsemerft de plus fourni par la Prusse à chaeu» des souverains, jusqu'au moment où elle pourra Élire pa^er la domination exclusive en ses propres mainsr
Malgré ceTte opposition de quelques esprits prcloyans^ le système prussieà prévaudra cependant^ par l'effet des raisons même qui le feraient' combattre en d'autres temps. Peuples et souverains ne sont pas faehés de se venger de ]^ France, qui a e(^ frajé lesuns/déçu les espérances des autres, et qui s'obstine à femttr son territoire à tous les produits étrangers j on veut l'exclure des roarcUës de l'Eur* vope peur la punir d'exclure VEqrope de ses marchés , et on ferme les jeijc sur les dangers politiques pour mieux goûter tout le plaisir de $e ttiontrer plus éclairé qu'elle. Il faut ajouter cepen^ dant^^que ces idées toutes personnelles ne contrihueront pas seules à l'adoption de ce système ; il s*a|>it aussi de donner par-là un plus vaste dévelojjpement à l'industrie et de jeter les bases de cette liberté commei^ciale que réclament les lumières des savaus' comme les vœux des peuples. Quelques états en Souffriront momentanément^ mais h masse ^ gagnejja , et si on parvient à obtenir de la Prusse une réduction dans le tarif des marchandises coloniales, il y auVa augmentation .de richesse pour tous. En considérant l'accroissement céellement reniai'quible qu'la pris la navigation du Rhin depuis qu'elfe a été dégagée de toute
entrave par suite du traité conf^u, le 3 r mars 1 83 ty entre les états riverains , on sera aisément en état d^appréeîer teut le finiit que^J'ÂHemagne pourra çetirer de la Uberté de commerce, et toqt ce que la France perd à ne pas l'accorder à pix>pos. Je cite des cÈifïre» officiels , et je prends l'année. 1 832 comme la •plu&ré'cente parmi, celles sur lesquels les .on. a^ dés données complètes.
Commerce en amont du Rfiiu.
i^ 11 est arrivé de la HoUaYide ^ui„i.„x (,> parEmmerich. î,789,68g^
iy^i'j^oii quint, sont en denrées coloniales et produits hollandais^ et 343quirit.engraiiisdelaBffltiquepour les approvisiounemens militaires de la Prusse rhénane et le corps prussien, d'observation de la Meuse;
2^ Il a été ekpédié par Coblence , vers le Lehen^Mayence, Francfort, le MeinV le N^ecker , le Haut-Rhin et Vd Suisse «..,.. î,^B2yi5%
3^ Il est donoit*esté dans la Prusse
rhénane et environs ^ aa-dessus de
Mayence 537,5a9
Depuis les dm dernières années , il y a eu augmentation de 86i^656 quintaux pour les eutrée$>
(i) Is qtiintal a 5o kilogiamnies.
( 36o > par Eranierkli , et de 43ot733 pwr les ^jorlioa par Ço))}ençe.
5?. |l ç« a «té cippédifi v0rs fe\jMein et le HautrRhin. • ^ ., ^^^jZS^^^^k,
6"? Jl esA donc rallié à Mayence ^ mvirons . * • . .^ . . • • ; i38)ii5q.o4k.
^augmentation depuis les dix demière$ antiées est de 244y4'6 quint. o5 k? pour les arrivages à Mayence, 'et de i,5^7 quint, seulement pour les expéWitkms..
Cç deifiier chiffre est peu consî()érabli@ f parce que la suppres$iaa de (a relâcha fc^cée, établie auparavant , a permis ai^x ports situés au-'Sessas de Mayence de faire pa$3^r ddi>out devantHayence leurs commandes et leurs transports.
7** En effet, ont passé debout devant Mayence vers le Mein et le Haut-Rhia^ .... 456,756 q. i:3L Sur lesquels la ville dç' *
Manheim a reçu les si/5.
Commerce en ai^al du R/an.
8^ Il est passé debout devant Mayence. . . • 370,066 q. f^ k.
9** Il est arrivé «1 Mayence. 612^211 q. 01 L lO^IlaétéexpédiédeMayence à la descente du fleuve^ .... 463yp59 q-^ 43 k-
u"* î)ç§ arrivages dft HaW- Rbin, il est donc resté dans le pjays de Iîe;çse^ ..•,.,., i49}i^^ q* q3 k.
Il y a eu dçpuia 18311 augm^ti^tipii i)is
l î^** Mayeaee 9 reçu en grains 3 1 7,^8 1 5 q. a6 fc. 1,3* Il a paw p?r CoblençjB. 1^1 afe>,Çrt9 q* ^ 14° Il a pi^ssp par Enimiçjich^ frontière hpUauifeise^
pru5sieiipe, . . . 3,934,749^ q. ^
Y coujipris a^goo^oca q«int. de bouille p^M^ siçnn^ , ei^ pemplaçeoiwt des bouilk$ de la Belgi-
iréeçnHpHande.
is cpp^i^erciales.
%\X^ d^'Vpi^G sur
i ^e^y}Ç!d^ur le aospoiteçty an-
à ladescerffe . . 1)8^000 v^yageurs^ à la reiûîTOte . . a*kfÇùQ
En 1 83o , par exemple , 1^ coippagnie a perçu 1 34,635 écMs <Jo Prusse çoulila ti^ansportde^ voyageurs, et 746i^cus poiv* le trapj&poild^ 171,836 quintaux de marcha»4!<5es et yoi^u(-«s.
On cpmpt^ à peu près i i,aoo^ ?a,paQ b#elier& employés à la navigation du Rbjn, •
Les dévelpppeméns «^e çpipçwfi^ f^ 4^ ia navigation sur co be^M^^uv^ ^ont i^^ 4^ wgsesles
plus directes de la prospérité des contrées situées, sar les deyx rives.
L'âdoptioa du tarif prussien éloignera le •om^ merce français des bénéfibes qu'il a faits jiDsqu'icL proportionnellement à cet accpoisscment d*àcti- ▼itëy et particulièrement en ce qui cpUceme la: ventjB du sucre et des denrées coloniales^ dont no«s approvisionnions une partie de PAUemagne. Déjà plusieurs états s'étaient pour «ainsi dire incorporé» à ce système, en y adhérant complète» ment. C'étaient :
Le grand-dijclié de Hesse^ i4 février 1828I
Reuss Schleiz , «Reuss Lobensteiu et Ebers* dorf. 5
Principauté déWaldeck.*
Lippe-Detmold j pour trois
Principauté de ScbwarzSour
« tiës orientales. «
Saxe-Cobourg y Gotha /poi
Vôlkerodè. ^ • - •*
Saxe-W4âmaï*y pour les bailliages d'Âltstadt et
. d'OldîSlèben. ' ^
Ânh!l^lt-Bernbaùrg, |^oethien/€)e3sau.
Bbsse-Gassel. '^
JSt sut h rii^e gauche.
Hesse*Hombourg y pour Meisslenheim* 3i décembre 1 8^9.
Oldembûurg^ourBirchenfcld. 24juil. i83q.
Saxe-Cobourg/^ôurLicfatenberg. *
Des traités de eommeree et cfëchange étaienl £iits en méiiie temps par td Prusse avec la Bavière, le Wurtemberg et les deux prinoipdutës de Hoiien* zoUem le 27 mai 18^9, et ayec Saxè-Meimûgeu et Saxe-Cobourg le 4 juillet 1829.
CeS traités étaient préparatoires au traite d^a*^ nîl 1 833 avec la Bavière, le Wurtemberg, les deux prtnmpautés d^HobenzoUern, la Saxe royale^ et les maisons ducales ^ Saxe et de la Thuringe.
Le 10 mai i833 la Saxe ducale et grand«ditc&Ie, et les principautés de Sch'vmrzbourg et de Reuss^ fermèrent avec la Prusse une réunion particulière sous le nom d'Union des douanes de Thuringe , dont- le traitjéliit conclu à Berlin, etlelendiBmain il fot signé un second traité par lequel cette réuttion se réunit au système dSi douanes conclu entre U Prusse,' la Bafière, la Saxeroyall, le Wurtemberg, laHoslè électorale et Isf^i^sse grand-^ueale, de telle sorte que le système prussien coupe transver* saletiant rAUemagne depui^ le Rhin jusqu'à la Bohême et la GalUcie, et que la Prusse peut établir sea droits de transit, de manière à empêcher le nord dWtlemagne de communiquer avec le midi par dkutres routcs^ue celles qui seront favoiiaéi^ par 4fei Prusse , c'est-à-dire pai* jMUgdd^Ufg et l'Ëlbe, et par Cologne et le Rhin. .
* Le système tend à obtenir pour les ))rovincfls rhénanes de la Prusse lo monopole^de j'approviaionnementdes denrées coloniale dans toute TAl-
(364; IjQiQfigQe luéridiofia)^ et ^elui du produit do ses ÊJ^riqu^s^ 1^ pienûèrQs ^ le^ plu» avv^^aée^ dani»^ Ipqte rAll^in^gpQ , ^t à lui a*$urer:
I ^ 1(01? dfihoucUé^ daf» Hm$ les pny» fédëi^}
a"" Lesdeboupbéâ eiclu^i&dans oeun^de s69 pd]^« qui neAMt pas cOi9pmdft|i9la féA^ndôn g^rma** mqUCf ^f^ui ao«t par i^ooséqu^ot eu dehors de IfitisaQcialiofi^ G^id^^pièi^s prQndcesforiifi^4Q«* viren à elb^^ $etib$ 4 noillîms dUiabitaaa, ?t cW |ià pa^s tout dh ooJiamnnatioKiy tandis, qu'elle ne place daôs ras^omUonque-sespa^s de prod^uotîoa* Les âoiêriea d'Ëiberfeid , de ^araun, l^a indiemîsrt ^lc«^ $eroM desovnmia les seules qui auront coor» libre ea Allemagne. On évalue à ^p^.niillians éa frases le domtnagé qu'en iressèntira le comioer^ «ëul de LyoB.
Les roBséquences politiques sonf encore plus gvayes. Cest d'abord qa'^stàme de protection qui préoàde le^ystème de conquête. La Prusse ifpro^ tige pendant au ans Daptzig. On se feçonnertà ses lois; on s'habitue i 8€s^ îûstit^Uona, demanièi^ k rendrç imperceptible la transition entre la^pfoteotioa et TadjoBction ç ^xTadjoneticEn finit même par poraîti*e préférable à un ëtat ^termédiair#qui & ses ÎMertitij^s. ' **
Sans en ^voir l'apparenee, cette assoqatèon pbr-tera tot^ours en ^Ite une réalité pc^itique. Attaquer 1|b ëtat féd^é pour un démêlé particuUer, œ sera porter atteinte à Tîntérôt de tous; parce que
CQ sera rompre h Ugi^c de douaoes. 'îi^us sàrà donc forcés de marcher d'adcOrd, sou& uue sèûlé volonté^ et cette volonté sera celle de la Prusse. On met par là à la disposition de la Prusse , toutes les ressources des autres^ états ; on les empêche au moÎAS de. disposer de celles qui leur appartiennent. La Prusse fait ainsi des conquêtes par les intérêts matériels» Elle fait de la politique par le commerce; et cette honipgénéité de lois et d'intérêts qu'elle va intro(!uire,remplacera pour elle un territoire compare qu'elle 14'^pas éiicore, mai* qui m saurait lui échapper long-temps. Qu'oii joigne k cette influence commerciale celle que lui donne son organiytion tout^ militaire, et on ^ o<)nyaincra de plus en plus de l'imminence de U domination politique de la Prusse sur toute TAl* lemagYie. La France et les états voisins àpprèn* dront alors à mieux juger le grand acte de la confédération du Rhin^ par lequel Napoléon voulait éloigner ce danger. J'aurai à parler plus tard de la forte organisation de ce paya, mais je rapporterai ici en passant une letti*e fort curieuse, sur ^authenticité de laquelle on peut compter. Le grand-duo Constantin, en écrivant à M, d'Anstettj ministt^ de Russie près de la diète de Francfort, indique quelle est en Prusse la forcé qu'il redouté contre l'affermissement du despotisme, et cettQ crainte prouve ce que la Prusse doit espéier de force et de vie, d'une institution qui encourt la
(366 ) kaine de la Russie. Je copie lejctuellement, en laissant les fautes de français.
Fragment dune lettre du grandduc Constantin à M. dAnsteU.
Il/ Ski décembre i83o.
L'indulgence avec laquelle vous avez toujours accueilli mes opinions et mes raisonnemens, nion cher Anstett, dans toutes les circonstances et durant tous les évënemejps de natre époque, qui est si féconde, vous a porté de même à présent a ne lire avec attention. Je vous en remercie bien sincèrement. Malheureusement mes nrévisions s'accomplissent partoutetsur tout. Ne voilà-t-il pas aussi que Berlin en fait des siennes , et malgré que la Staats* ZeUung et notre confrère veulent bien en pallier les faits, le bout de Toreille perce. Je le répète el le répéterai toujours, que durant le règne du vénérable et respectable roi d'à présent, il n'y aura rien de conséquent ; et veuille le bon Dieu lui accorder une vie des plus longues, c'est le vœu le plus sincère de mou cœur fidèle à mes maîtres, et à leurs amis. Mais tout étant roi, on ue cesse pas d'être homme, et tôt ou tard, il faut bien payer le tribut à la nature. Dès ce moment, je ne réponds plus de rien. Leur maudUe institution de la Landwehr est une révolution armée, et le ministre Boyne, dont c'est l'invention, est, à mon avis plus
(.367 ) que coupublc d'avoir exécuté un système sembla-ble, par lequel le vieux soldat est entre les mains des perturbateurs, et la recrue entre celles du roi pour s'y opposer. J'ai parlé avec un individu de ce pays, qui m'a dit en toutes lettres et dans un moment d'efFusion, qu'il était heureux de voir dans leur pajs des soldats citoyens en opposition à des mercenaires, et que c'était une garantie pour les citoyens enve|« le gouvernemeot. Jugez de ce qpi a dû se passer en moi, entendant un exposé semb^ble! D'une Landwehr à une garde nationale il n'y a qu'un pas; de celle-ci à une garde urbaine; et de celle-ci à une communale, de laquelle la république es|p un demi-pas... Souvenez-vous de ce que je vous ai dit en revenant l'année dernière de Bruxelles , et de l'apologie que m'a fait dans ce temps le roi des Pays-Bas de son invention des gardes communales. Comme il n'a pas daigué me demander mon avis, mon devoir était de me taire et d'écouter. Mais j'ai pensé, et je vous l'ai dit, mon «her Ânstett, que je craignais très sérieus^nent que cette belle invention ne tourne contre l'inventeur. Ma prophétie s'est réalisée plutôt queje ne le croyais. Ci-devant un factionnaire se faisait respecter d'une populace entière, étrangère aux armes, maintenant elle y est accoutumée et l'on ne voit que lutte. Un sou de tocsin faisait réunir des paysans avec des ustensiles domestiques pour armes. Maintenant Ton les réunit en troupes organisées qui en sa-
( 368 ) vent plus que des recrues. — Que Ton ne me parle pas y et que l'on te me fasse pas d^objection ^ur ce qui est en Autriche. Leur Landwehr est composée de vieux soldats ^ après i5 ans de service actif et de tourmens. Ce sont des dènii-inva^ lides et non des blanc-becs après 8 ou 5 ans de service. Telle chose est bonne en théorie et né Test nullement en pratique. Mes hommages respectueux à madame d'Anstètt et à tous les expressions de mes anciens sentimens. Û. I. C/
Cette lettre me paraît parfaitement juste dansses aperçus. Je crois en effet la Prusse organisée de manière à n^être bien ou mal gouvei*née qu^ sa fantaisie. Si elle u*a pas jusqu'ici clierché de gânulties dans lés institutions, c'est qu'elle les trouve dans un souverain qu'elle estime (i); mais elle saura
(i) En pdrkut de la confiance dès Prutôiens dans le roi ftotuei y je ne veux pas oublier cik rapporter urte lettre de lui. Le règne de Frédéric-le-Grand avi^t accoutumé le$ Prussiens à une liberté presque illimitée delà presse, sui^ tout si on écrivait en français et en bon finançais. Son successeur, qui donnait beaucoup depriseà l'attaque pstr^onadtnînrsti'atiou y se montra beaucoup plus sévère. Lé roi actuel hit fM-i libellai à cet égard dans les premiers temps de soft l*ègue. Il est vrai que tout cela a beaucoup changé depuis, mais les Prussiens ne sont pas encore arrivés à comprendre tous les maux qui naissent de la privation de la libeiié de la presse. Dans Tannée i8o4, un journal westphalien s*étiût plaint hautement des administrateurs des domaines
( 369 ) se proeqror des rnstil^ftions appropriées «'son hutneur, lorsque cela hji semblera nécessaire. Il est donc facile de prévoir l'avenir que lui réserve ^oa ambition^ appuyée sur des institulions conformes au génie dit peuple et «ur Tinfluencc de son sys^ tème commercial. Après tant defautes commises, il ^tait entoile possible (le retarde»-cet agrandissement delà Prusse en contractait avec la Bavière, le Wurtemberg, Bfd^, par réc];iaiige de quelques obj^s
-royairx qui , tîisaît-il , avaient laissé «nçont diwis un ét«it ' de decaderMEe qui en renc^it le passage dangereux. La chanibre des domaines se plaignit au roi de cette iftter- -ventiorf ln?cncieiise c^ la presse dans lesÉiffaires fqdminis- Iratives, et démoda ia pd^iition de Técrlvâin. Toici Ja réponse du roi ^
.ce II s'agit uniqueiii^ntdâ AiVQir si \es plaintes faites par le journal sont fondées Su non. Si eltes sont fondées, vous dewiez plutSt remercier Tauteiy que de vouloir l'exposer à quelquevembarjjis. 9i elles ne-jont pafsfoipdées, au cas cil , ce qui serait la meilleure voie à suivre^ vous ne jugeriez pas à propos de rectifier la fausseté de ^all^gation^ vous pourrea; le poursuivre régulièrement devant une ,coui**de justice. Si on*s!opposait à un certain degré de publicité, il n'y aurait aucun moyen de découvrir la négligence -OU l'infidélité des employés ; celte publicité est la meilleure garantie, à la fois pour le gouvernement et le public , contre Tincurie ou les mauvaises intentions des autorités inférieures, et mérite d'être encouragée et protégée. J'espère en même temps que cette dispute ne vous fera pas perdre de vue l'affaire principale , qui est la rcpajation du pont. ce Berlin , 20 février 1804. »
de conAMftiffiaiioQ rccipcoq^e ; on l'a fait avec Nas* ftau pour ses eaux minérales ( i jamais TafËiire est trop peu importante pour ai^er la marche de Tagrandissement prus^n, tandis qu'en se liant avec de plus grands ctats^ ontnterrotupait toute Féconomie de leur accession à la Prusse, et on liait ecs états eux« jnêmcs sinon à nos'iutéréts, du moins à ctnix que nous avons en commun contre d'autres. Il faudra bien en venir certain^ont à cotttractfr aussi avee la Prusse clle*n>ème, ipais les conditions eus^nt été plus favorables si elle eût eu à traiter isolé-* ment, que quand elle parera au nom des intérêts de ^5 millions' d'babitansf lleniinds. Rester dans le système actuel est impossiI)fe> ^t en différant (fen sortir, la France s'imposera des embarras de|]3us. (a)
(i) Leduc de Nass«i 'ayant rpmarqné qu'en stipulant la diminution du timfdes eaux de SelU, il ajifait, par suite des habitudes de notre aéminist ration , stipule en faveur de tous les autres propriflaires d*eaux^rti obtenaient ainsi wn avantag|2 sans le payer , trouva un prétexte pour faire annuler ce traité.
(2} Le traité commercial proposé par la Prusse esjt un pi-ogrès européen. La Prusse , livrée'tout entière à Tindustrie, se montrera moins disposée a se jeler en aventurière dans toutes les guerres. Elle sent qu'elle s'agrandit sans danger par l'union commerciale , et la mort même du roi actuel ne saurait interrompre la marche régulière du pays ; son successeur serait forcé de reconnaître l'empire de ces nécessités, soit par sa volonté, soit par l'etfet de» nouvelles institutions qu'on exigerait de lui.
Hï;iDE[.BERG.
Je me promenais un jour ssur les bords chariliansdu Neckar qmorneHeidelberg. Je rencontrai un paysan d'une treiïtaÎBfi d'années, occupe à l'accommoder et à regoudronner son bateau, et je m'arrêtai quelques instans à causer avec lui. Il ne lui fut pas difficile de voir S mon accent que j*étÉiis Fran4jai8;41mele demanda. Sur ma réponse arfBrSiative :«£t pourquoi clonc,Monsieur, me dit-il^ ^^iiand vous autres Français vou§ donniez et ôtiez deè couronnes eu Allemagne, ne l'avez vous pas mieux remaniée qu'elle rte l'est, et pourquoi nous avez* vous laissé tantcfepripces? — Mais, lui dis-je, 41 me semble que le Saint-Empire en tombant^ a entraîné un bon nombre de princes dans sa chute. Au lieu decentaineset decentaincsde petitset grands souverains, vous n'eu avez plus que 36.— Eh bien, 'Monsieur, me dit-il, c'est au moins 35 de trop, ^t quelques-uns disent même 36. — Vous êtes bien vif, mon ami, lui rcpondis-je, et du fond de votre 4)arqUe indépendante vous croyez facile tout ce -que vous rêvez en voyant couler l'eau; mais voussavez à peine comment vous auriez voulu vous-même vous appeller dans votre nouvel état avec ou sans un roi. Est-ce Prussien, Autrichien, Souabe, Bavarois,Saxon? — Allemand, me répliqua-t-il.— • Mais
d'abord ce n*est pas aux étrangers à opérer sur vous une telle transformation poKlique^dont, après tout, ils pourraient hien être les premiers à se repentir; ctr une fois bien forts, conmie vo» êles ua' peu '^erellenrs, vous pourriez bien dan^ vos rêves mettre rambîtion en ppqmière ligné.-— J'e^ père bien aussi, me ^t-il, que nous y arriverons tout seuls, mais un peu d^aide fait grand bien. — Un peu d'aide ! mais c'est un immense effort, un effort au-desausllB la puissance dfin seul peuple et d'une masse désordonnée en révolte, qiri seul poutrait fai^^e espérer un tel résukat. La France est eu dehors et veu^ y rester; et quanta vous,. je ne vous crois pas assez fous pour vouloir sortir d'une position médiocre mais 4brt strpportable et aller courir des hasavds incojpnus^u risque de tout perdre^ car enfin, ils se'^tiennent^ous ensemble ce& princes que vous croyez si difficiles à déraciner* — Bah ! me répliqua mon obstiné batelier, vous croyez cela, vous, parce que vous ne voyez que le dehors. Tenez, ajouta-t-il, regardez bien ce bateau que je viens de raccommoder; il a l'air tout neuf, maintenant qu'il est bien chevillé et regoudronné, mais au premier choc je ne puis en répondre, car les planches sont pourries et le clou n'y tient pas. £h bien ! mon bateau chevillé à neuf et goudronné par-dessus c'est notre Allemagne. »
Les idées que m'exprima mon batelier dans notre courte conversation sont assez semblabtesi
( 3>3 ) h celles qui anhnent Tes étudinn^ de runiversile, qui tous afissi demadlhMit Tuaité de la patrie atletnancle, et que les gouvernans aceusent de la vouloii' assez iudif{i#*eminent avec ou sairs mooapqu^ Pour bien Jttger Tesprit de- cette, stu*dieuse jeunesse, il faudri^it vivre a^p^ ^le, ou du juoûis h voir agir beaucoup* plus long* temps que je ne Vài fait. J'ai fK)uva|t i^pssë à Heidelberg «t m'y ^îs plusieurs fans ilFrété quelques jours fiçuxtit admireras Iieiles raines ou profites de sa belle Siblic^bèqm; mais s'il suffit de quelques jours pour -vdii* l^s choses, il feut des mois et *des anfié^,poMA*^^tudier Ifô hommes^ Pour donner sur les ^uctians d'^eidelberg des détails qui pus- -^eut insHk-esser, jj^faudrait^que je parisvsse d'après bs autTM^ et Je*' n'écris, que pour reproduire mes ^«ipre&lpppessioDs. ^ ^
Ep passant à Heidelbergt dans les pr^piiers jeiir» d'oeiïobré rSSa, )4 descendis à la même auberge o^ était descendue ^u^ilques jours aupara^ yai^ madame la ^uchesi^^' d'Âog^oulêine. lorsqu'on ih apporta Je livre des étrangers pour y écrire mon nom, j'y lus k note suivante:
Ual«. Noni|^ État. Demouie. Deslinatioiv.
•tf^ept^ C>=^ de Maro*. S. A. R. lu D^m^ d'Angoulômc. La Fiance CarUruhft.
fcSSa. M'ilt' dAKosny. S. A. R M«Ht> de Uen/. n »
Mme iaV>«od' Agonit. * »* » w
M leM'* de Conflaus.* » »> m.
-M«lle Vaclion. n » »
L'aubergiste avait été averti d'avance de l'arri-
( 374 ) méc de mailaiDe la duc^hesse d'AttgoulêUie, et avait disposé toutes ics ^n^^res^ul lui étaient destinées, de mauièt*^ à méi'iteri à. ce qn^ croj^ùt^ sa sati^factbn. Ua taf^s était fiUcé . àfi^s, la cbttiçbre qui kl ét#t doitî^ ; «^ le au4an|r eonti«ux^uhergiste avait fait ujte coafu^îoa daq$ l'histoire de Fraiiee^ et 1^ làjjfis qui orQ|ît 1^ chambre de madame k dauphiiie.étak4...tHcolDre^ Qu'on juge du mé^ntentemeiit de iMdame , h dauphj^ne en eutrant ibins ceUe ^luxibrcu £Ue«Ae vouliit pas y coudier, et pfit Ic^liaoubre destinée à mademoiselle de Berrj^ en cédaul' k «ienoe à ta jeune utèce qui n'était p^s encore U^&Sfée par âbf répugnances si vives snr l'esprit de sa (nutei^^Ce fut cette même chambre xlaos Ia(|^elle p logeai^ ^ c'est ainsi que j'appris du sotnmelîer ^fi m'jr ac» compagna Fhis^ire Au tapi& tricolore ^ont ^jUbp^ était encore revêtuc*-
Si j'écrivais un voyage^^ittortsqtre ^ jie^ ne nguio* qu9*ais pas une si ^helfe occasion d'écriq^ de trèa hrillantespagessyr lesjrqines duj|:omantii^ chaton d'Heidelberg. 11 est situé sur une hauteur^adossée à de grands bois et dotiiiiie la vine et toute la vallée du Neckar dont les jcxellfs eaux et le ppnt loger donnent tant de grâce à tout le paysage. Oa passerait des jours entiers de délicieuse rêverie à errer au soleil couchant a travers^ces salles antiques^ ces appartemens si éclatansde luxe autrefois , i^i--^ jourd'hui à moitié écroulés^ et dans lesquels la
(375) fiwêt voisine soniUe avoir (nit irru^tiotr Acliaque étàg«y sar les parquets brisés , le vent a iraas* porte Que poussiez ^ 'fécondée plus iainl par leâ germes des plantes ou des arbres arrivés sur les ailes des orages, et à chuquepas ou i*etrouve de ces inerveille^ décrites dans les contes de fées. Brûlé une pi^mière feîs par ordre de Louis XIV ^ avec le i*estedu Balatixilit, leciiâteau d'Heid«^berg fut une seconde fois détroit par un incencHé^ fortuit. On j cecopiiâît tous, lés genres d'arcfai^^yre depuis.la tour gothique jusqu'aux élégans arabesques ;de la renaissance y depuis l'enfance de l'art jusqu'à sa corruption par le maïuérisiné du 1 7' siècle» Après avoir passé la porte intéri^re, on trouve à droite un bâttmeftt destiné autrelbis àTéconomat. ave6 un avâfit-corps soutenu de quatre Kelles Colonnes, qu'on d^t avoi« ét4 ti^nsportcc^ dans ce lieu 'de& débris d'Iufelheisi , célèbre palii^s de Chartema-: ^e près de Mayence/décrit^'av^c tant de coni^ plaisance par.£gfnhai4l. Depuis le dernier iiiceu« diç, le jardii*' du châl.eau avak été complètement abaj^^nné^on Ta %auvé eu te donnant à Tuui* veft^Stè pour en faire ifn jardin hoUntt}uey et c'est amôûvd'hui tiue dm plI^^ agréables promenades que puisse avoir même une graudo vUb.
l.*u»iversité d'HeideH^rg est une des plus célèbres de l'AUetnagnc; et de tout temps elle a compté Ips sa vans Ic^plus distinguais parmi ses professeurs^ Ett i554,01impîa'Fulvia Morata, femme du mé--
deciivGi^imillér, allait y ouvrir if^ie chaire.de 'grec^ loi:s4U*ol!c motiri4|: ; ce^ qui eût flonné une physiouoiiiie |4us. ejtceptioiiiiclie k Tuaiversité. Le ref§r* witwr Mel«ttèlii<Hi; y avdit commence ses étndes h Tâgc de i I au$,.et^G fat-là que Luther fît con^ naissance avec lui d^ns un voyage xju'ilfii à pied de Wonns à Ifeidelberg* Fondée âits i386 ^ elle grandit proniptcjiieftt en renomméi^ et o^a jumais cessé ^depuis (H6tt*e regardjpe comme un des prem]^si établis|et»enà de TEurope. tJne biMiôtl^què y. fut formée dès sa/oadaûony et dans le i5* siècle^ ladjonction de la biblix3rf:Iièque élecloraîe , "et sur* KkJt jc'don fait p6r îean d^Dalberg, évéqoe de Worms, des manuscrits de sa propre bit)tiotitè^ (}ue, ia mit au r3ng dei meilleures colltctions' publiques efl AllAiagne. Les i5** et Y6* sîècfes sopl Vtiné bpilkrifle de l^uuvei'sit^ camt^^e de l^J)ibIio^ ihèque d^Heklell^rè. A cette épai|ue qii comptait jRiraMles professeurs qtfi y attira^ient la foule, RodtJ^ phe Agdcol^, Jean C]Ècolaifcpade;Ji^ii'Keuchlian^ ort^é pour ^a science comy* de l^Spplre , J^n Trithera , Ja<îtfuçs Winipfljin^ L'évêqtie' Jçan de Dalberg, qu#^û.î'liiit ch^celierdès 14^1"™'^!^ encore une ^tivitt nouvelle îen attifant d'^W savans dansiïetfct ville des sciences. Sur 1^ fin de ce siècle, il créa avec Coniad Celtes Ife première^orlÉtf scientifique.allemamie, connue sous le nom d'Aca* demie Rhénane des^sciQ^pes.XottradOessneryjVlar^ titt Crttsius, Pierre Reland / UWch de Hutteâ ea
(377) étaiient iraeniBres. Â aucuiiCiépoque on. ue vit rcu*^ m iJansune même ville un faisceau si brillant de lumières. La pn»c de Constàntiuopfe en i453 , en dispersant' les Byzantins, avait éveillé les sympà-^ thi^ét appelé plus vivement ratlentionsur Tétudf^de leur langue. Une chaire de gvëê fut âjoi*tée aux autres ctiaires dès la fin' de ce siècle et donnée au frère de Reuchlinn, tandis que l'iniprïmeriq <jpthmençaità multiplier lesTacilités de renseignement. On b^ cessait pourtant pas feùçore de iaire faire des copies mantiswites des aute^^s classiques; c'était surtout en Italie, où Vécriture ^'était conservée pure et beUe*que^'exécutaient ces copies; ce fui li aftàâqugTurroi publiiis avec éfé^ance les prem!ej*scU^i^u^, pendant qu*on ne s*ocqupait en Allemagne qu'à muUiplier*^ar* les moyens bouvêàux les pQgtilték, les cofiM|{p{|taires , les gloses stir rÉcritUFe sainte ou Jes jp^ints* pères. Jean de t)g1berg; Ses son séjour à Ferrare der* 1476 a i^'j^y à Fagr de a5 ou àG^ans^ âv^it employ^^n bon non> bvG^ de* copistes «t acheté beaucoup de manuscrits. J'ai indiqué, fn parlant de là ©ibliothèque^sla ville de S.-Gall ,4iïti beau manuscritide Vk*gile écrit par ses of*di*es. Élu en 1482 à Tévêc^ié de Worpis^ *il ouvrit s«t_riche bibliothèque à tous les savans , de Tuniversitç' do^J^if était chancelier, de l'académie lîes^sci^cesj^et mêmedei villes éloignées. Il Kavai^ pkicée à LadenlMirg, à^deux Keues d'Heidelberg, et y avait réuni la bibliothèque de l'abbàye de Lorsch,
si détèbrc {lar Taul^uilé de â^ maflusiprits. ^nt histoire de dtte- abbaye ¥a jusqu'à dire^c^de pariflî^ ce$ mawiscrits^ s'en trou vaitiiu eoi^tenant leso&u!i^re$. de Yirgile écrite^ de la inaiu même du. poète ro# rajùixl ExeU^lajf- unum manu j^prii Firgilii Maronis ^MscAptum. Ce mcrveilleul ihaiitt8a*it^ le plus prëeloax assuréineQ( de^manusct^^. était sans doute d*unegrande antiquité poumvptrdaau^ lieu à une |)ai#ille s u|j position ; mais il n'existeaujourd'hui rien de^sembfàble ni dans la hibUothè* que de la fannUe t)aPerg^ lj[ue fax tiUtée et MiKsitée, ni dans celle d'Heidelbèr^, dws laquelle ont été versées toutes les richesses manuscrkes et imprimées dc^a bil4îothèAuft de 2ean de DàrlbéiPg^ Même sans ce trésmr fabuleux j \% collection de> Heidell>érg était régale ccîntnl une èb plus-raires de TEurope, lorsg&e^ rfansj'ànaëe i623yMa!iH milien, duc^de jBavièpei s'étflitt emparé du'Palatv nat4|ue TilUfsoo général, avait ineeiidié,£^ don.au. pape de tou{,e la bibliothèque del'universitq^^ qiil alla^ dos«le ryulf^ ^^^ssir les trésors de la Y âticane , Maximilien ne rései*va que quelc[iies maauscfrit& pour la biblîoltièque de Munich. 11 .é^fit difBclIe de* i^éparer^n si rude échec. On parvint toitfeibis, à. force' de zèle^ ^ s£ procurer du moins les livres utiles. On désespérait complètem'enti^ forcer jamais, le pape à une restitution, lorsque ^iva ta réaction légitimiste Je 1 8 14 et de i8] 5. La ^ance ayamt été forcée de rendi*e les tabteaux , statues et ma*
«ps€iûts4ûiiil la cessioa^vs^t soutetit été la sente 4xincUiibtt d'un trajlé de paix , Roîdellberg réclama tdu pape rj^^ervation d'un acte de re»tittttiM <fBe ; le papedrécldmaStdelaFrance JLepapé balança beattcoù p et se récria sur la prescription, si^i^ resp^ ^ àl'J^iseiPurla n^ssîtépiMirluidecaQserveroi^qui 4li)e fois a été donoé par d^s motifs religieux, il ne ftiroufait nuUeiaentîttstepaur Reme sinfe reslitutiQH
Î id[. lai. sembUt si Juste ponr la Fra^. Maison aîaait tAiU poiir lui qu'il luifaUtit bien Sàitn aussi qoelquecko^e pour kfl droits anciwft dont i6i5 proclamait le triomphe^ Il s'e^écuia^ coaisentitÀ i^eifclre non pjaf^ila tot^M^ ipais une parde di^ &>t^ iyt^T^âs^anre et cc^p^Pée île gSa mjottsçhntsu Le l^^iiçan conserva les ma^i^scrîls les ^pltis fw- .cienf||«t ^ivtqnit les iirnl]^, grecfi^.Iatins eti&aiibaxi. l^bonnpfnbre de ipan^^hsaUfiitecidsÊ^^ t^é,,et 9 été beyreuseinqnt Spl^fé depuis [(^r^ ardj^is et^vans inyesl%at0urf de llwtÎKiu^ lîMérttare teotofi^iq^e. M^ WilK^Pi daus son liistotve.de labiblipthèqued'H'ei^elberg^ a doboé la notîoeide <fe%.ii^^nu3crits r^ççu^ «d'une manière si inespérée «ifc ia YatK^A. Ils i^o^t totis redfeniiés dans >nne Vieille cl^mbre du .jrg^nle-cbaps^é^. ire bibliodié- 43airea eu la ^Hp(plai£||nci^ de me pormetlare db fcpna^lter ceuxii^ <m v^ww<:ti^ qm pouyaieiil m'intére^ser, en me s^v^n^t toiur àitour dAicatakh guc de Wilken et de ses propre^ indications. J'in*^ diquerai sommairement les voliuiies qui m*ont paru
é^viv le pl«$ d'iulérêjj^ à ceoK qui coin rue moi *»ie-
i^bl^rcb^al d|iii$ tes Uttératurtss ârangflres que
-4» PQuyçll^. lumières pour Thbt^e de leur
patria daiis* toutes ses braoches et à tduies ses
I. ^^njottrd'boi que laat de rërdlution^poUtic^és ctt.ide^ rcJvireœcn^ de forUme oot déplaise des rî** cbesses liUéraires , inîàpdém aussit eu quelque aorte depuis pbisieurj s . iÀes , il tfMrait (bf t iutà> ressaut pour TEurope entière âe publier une topol^phfe 4l^s«ipnuscrits déposés dans tous les pays^ jMMtdans le^btblidthèques publiques^ sok daits .les grandes bibliftthèqijès.- partâStiUères. • C'qsT te jÉttl. mofen de faire retrouver de 'précieii«:v<^ummns inçomplet'S et ignorés jusqu'ici. En Filfticev pii^'exemple , deux de nos historiens les ^s reîMvqtiâl^éflyn^oiit pi^ éh^ coQiplétés : Tun est Fajiôaj^e dq &-Denis dont nous avons en latin une tie fort» cut^îeuie d^ Charles YI , ^ns pouvoil ipj!Foii.Ter là vie de Cl^arlesV qu'il dît avoic écrite aussi; Fantré est Gedrges Ch^stelain , un ^des écrivains 'ftosçaUIes plusMistingués du i5* siècle , rival de Cfmmines pour le style , la*4iortée d'espfit, la si- •tuation sociale , et resté dàUs le parti bourguignon lorsque Comrntaëk passa dans Je parli français. Je .n'ai pu relrouv«r< qu'avec beaucifop de peine, et •par hasard, un votmne et*^demi déjà Glironîque
(i) Voyez rAp|iei^*e.
(38i ) des (lues Philippe et Chaujes ; encore les i45 pre^ miers' chapitres manquent-ils à mon édiriotu II m'a été' impossible de les décbnvrir; Je* ne doute pas cependant qu'ils n'existent encore dans quelque Wbliotiièque obscure. Chastelain était trop célèbre et est trop moderne pour atoir pu périr ainsi prgsque tout entier (i).
Il icn est de mêrae-^'un grand nombre de nos ancienà poèmes cheva^ereçques. Il existe peut-être en Allemagpp et en ftussie tel manuscrit d'un poète (rauçais k)u provençal que l'on recherche inutilement chez* uq\is. tM. Immanuel Bekkcr a publié à Berlin^ en 1829, en un vol. in-4% leromaaprovençal de Pierabras, dont le manuscrit a passéde la bibliothèque de la congrégation de St. -Maur dans,celle'*du prince Louis d'Œttingen Waller^ stein. Ce poème, inconnu jusqu'ici en France, nous est offert par la savante Allemagne et doit provoquer l'ardeur de nos recherches; Le même M.
B^ker a ajouté au poème provençal de Fierabras des fragmens d'autres poèmes en langue française^ tels, que: Les,Quatrefils Aymow^ Gérardde Fienn
(1) Mes conjectures se sont beureuacment Téali84 :.dans un voyage que j*ai fait cet ëlé dans Jes aticiet * villes de Flandres, j'ai retrouvé dans diverses bii3liothèq et sous différens titres et noms d'auteui*s , les fiagmens eu ce célèbre chix)Hiqueiir; et en les réunissant tous je me suis assuré que. je possédais ce grand travail complet. Je m'oe- ^upe de sa piU^lication prochaine. ■
(àÔa) ^golanidL Auéri UBongonnon^ qtii se retrouvent oiaiMJtôcrils dans les bibliothèques particulières d<r .sd¥Qns AlkcmaïKl». (fne topographie des manus* crits de l'Europe permettrait aux érudits de chaque nation de retrouvei* daus ce fond commun Fobjét particulier de ses *rechei*chc8. desX. petit-être I Garpentras que se troute un manuscrit cherd>é en vain par un savant fle Gi*cAiade ou d'Edimbourg; nWolfenbnttelqn'ua savjtJUtâeTouloose peut complètser ses travaux, et réci{ft*oquement Si tout espoir de cette fédération politique européenne ^êvée par des conquérans et des philosophes, est encore ajourné à des siècles reculés , pourquoi n'existe^ rait4l pas du moins un sorte de fédération litté*> mire? Ici tous proBtent des travaux ^e chacun , pourquoi diacun ne pourrait-il pas profite^ des ressources de tous ? Avant d'en arriver à cette harmonie générale , il est bon que chaque pays commence son travail sur lui-même. J'avais conçu autrefois ce projet pour toutes les bibliothèques de France. Mon travail avait feit quelques pro* grès, et après peu d'années j'aurais fait publier un catalogue général, non raisonné, mais sommaire, delousles manuscrits des bibliothèques de France, celles de Paris exceptées, car c'est là un travail immense dont peuvent seuls s'occuper les savans bibliothécaires qui dirigent ces précieux établisse* mens, surtout celui de la bibliothèque nationale. Ce que les événcmens ne m'ont pas permis de
Googk
coulinuer, iVautres pourront le faire. Moi, gla<^ neur persévérant y- je me contenterai du moims d'iniliquer du doigt les ehanips où on peut feire uite plus abondants récolte. Et pour prouver au public que dam les vieux livres il y a du plaisir à gagner, pour d*autres que de vieux érudits, je terminerai ce 'volume par la traduction d'un vieux fabliau allemand du i4" siècle. Il m'a paru n^ofTvii^ aucun trace d'ancienne imitation française. I^ sujet offre quelque analogie avec le Lépreux dp la cité* d'Aoste. Ce poème plein de grâce, de sentiment et de natairel, esl d'Hartmann von der A^p, dont 3'indiquç un autre poème, celui rfViveig^y dans mes notes sur quelques manuscrits d'Heidelberg, -dao^ TAppendice qui suit.
LE PAUVRE HEHîïRY.
Par Harlmaim von dcr Auc
Hartmann était chevalier et vassal du" seigneur d'Aue. Ala mort de son suzerain^^l prit la croix',eî Çt en laaS le voyage de la Terre Sainte avec Tempereur Frédéric II. Wolfram* d'Eschenbach <(^(îodefroy de Strasbourg, les deux plus brillans dis troubadours allemands, parleirt de lui cM^nie d& plus célèbre poète de leur â^e. Son plus grand poème fut le roman rimé d'Eroj^ et E%itc qu'on n'a jamais pu retrouver.*Wolfram en a imité plusieurs passades. On coftnaît de^ lui* un autre roman métrique, celui d^Iwein^ qui a été imprimé. Les deux poèmes (TErck et Enite et aïwein sont des imitations d'anciens poèmes français, ou pliitôt provençaux, dont les originaux sont perdus*, et dont le sir Tristem anglais publie par sir Walter Scott paraît, jusqu'ici, être la reproduction la plus ancienne. Un troisième poèmle d'Hartmann , bien que moins étendu (i), n'est pas moins digne de sa réputation. Il a d'ailleurs un mérite de plus, c'est d'être tout-à-fait original , et complètement allemand. Je n'ai rien trouvé dans les fabliaux français qui eût la moindre ressemblance avec le poème
(i) Il ïi'a que i522 petits vers.
du Pauifre Heniry ^ titre de ce troisième ouvrage d'Hartmann , et je dois ajouter que dans aucun poète contemporain je ne trouve ces gracieux développemens de sentiment qui font le véritable charme du Pauvi^ Henry ^ On ne codnaissait, il y a peu d'années, qu'an seul manuscrit de ce poème conservé dans la bibliothèque de Strasbourg. Il a servi aux premières éditions; mais depuis peu d'années on a retrouvé le même ouvrage dans un manuscrit moins ancien renvoyé par la Yaticane à la bibliothèque dlleidelbergy et dans un troisième à Colocsa en Hongrie. Celui de Strasbourg est le plus ancien et le pfais complet. Le début du poème est. entièrement le mâme pour le fond des idées et mêmi^ souvent par Farrangcment des mots que le 4ébut ^Iweiftj soit qu'Hartmann l'ait voulu ainsi lui-même^ soit qu^un prepiier cppistei suivi depuis par les autres, ait ajouté oetle espèce de placage. Le Ptuiure Henry a été imprimé. J'en connais quatre éditions; l'une dans la collection fde Mûller, partie première; lautre donnée par les frères Grin^n avec des notes historiques et grîimmaticales, à Berlin , en i8i5 (un vol. in*isu ); la troisième dans un recueil, en un vol. m^%.^ destiné aux classes par le s&vant Benccke. Bfischnig en a donné à Zurich^ en 1 8io, une autre éditipn; mais il a^ modernisé le langage. J[e traduis ce vLetu conte aussi simplement que possible, et en merappvochant pi€(d à pied du texte original.
Le paui^re Henry.
Ilyavait unç fois un chevalier si savant qu'il était en état de lire tout ce qui était, écrit dans les livres. Son nom était Hartmann. Il était vassal de* la seigneurie d^Aue^ 11 prenait grand plaisir h feuilletter tpus les vieux liyres pour voir 3'il n'y rçncpntrer^it pas quelques unes de ce% histoires qui adoucissent les heures trop pesantes; mais il voulait toujours qu'elles fussent de nature à conserver le respect dû, à Dieu^ en même temps qu'eU le&gi^njent raffection des hommes. Il se propose de^vQlia raoonter aujourd'hui une histoire qu'il a ttoAfY^^ écrite. S*il irons a donné d'avance son nom^ c'est potH! qi;e la peine qu^il a prise ne soit pas sans récompense^ ei poun que celui quî^ après sa mort, l'enteodra lire ou raconter , ^»euille Inén prier Dieu pour le salut de son ame^ Dites oui ; car c'e4t être 4on propre intercesseur et fiiîpe déjà son salut que de prier pour les &iittô des autres. Yoiei doocce^'illat:
Daas un certain château de la Sotialbe vivait un seigneiMT auquel ne maniquait aiicUM des Vertus que doit posséder tout jeune chevalier ^ui vent se faire un renouK II n^était personne dans le piîys dont on dit ttot de liîen.Il était d'iïâe haute naissance et possédait de grandes Hche^es. ^tS'
( 387 ) quelque grande que fut sa richqssc^ quelque haute que fut sa naissance toute princière, son honneur et son courage étaient encore au-ikssus. Son nom était bien connu. Il s'appelait Henry. Il était sel* gneur d'Âue. Son cœur ne coânaisioit la fraude ot l'astiice que pour les mépriser^ et il savait restar fi^ dèle à un serment jusqu'à la mort. Sa vie étdit san^s tache. Les soins de son honneur mondain ne lui faisaient jamais perdre de vue le soin de son sahit^ aussi tous les jours grandissait-il en pures vçrtiis; C'était une fleur pour la jeunesse, un miroir pour le mondain, un diamant quant k la fidélité,. imf couronne quant à la modestie, uii prètecteor poiir les opprimés, un bouclier poor $es amis^ une' h»i¥ lance exacte quant à U mansuétude. Atiee lui il n'y ay^it jama^ ni trop ni trop peu. Il portait le travail comme un faq^orable fardeau. Dans les coq* seils c'était un p(»it: et il savait aussi chantei^bar^ mpnieusement d'amoqr ; et il savait gtgo/er los.et prix du monde; et il savait à la fois reàtjer beau et sage.
Ainsi le seigneur Henry jouissait dé ses Hebes** ses, (^e sa réputation, de su gaité, de toutes 1^ délices humaines, et était prisé «t. honoré au*des8us des plu$ nobles, des s^en^. Comment de cette haulq situation tomba*t*il tout à cpdp d^ns uAe vie mi«^ sérable? Connnent vit*on se réaliser sur lui comme autrefois sur Absalon, que la frivole couronne desf douceurs mouj^aiffes tomba spus ses pieds^ ihi plu&
( 388 ) haut point de sa gloire, aOn.qu il se vérifiai ce qui a été écrit:
Media vita in morte suinus* La mori nous saisit au milieu de la vie. Oui, nous entrons déjà dans la mort lorsque nous croyons vivre. Oui, ce que le monde a de plus ferme , de plus durable, de meilleur , déplus puissant, tout cela s'évanouit sans que nous puissions le maîtrii^er , semblable au cierge qui s*éteint, scintillant encore ^ et ne laisse en se consumant qu'un peu de cendres noircies. Ainsi à nos éclats de joie succèdent promptement les larmes. Ainsi, dans là coupe des doucem*s de la vie vient se mêler un fiel amer. Ainsi au vent de Tadversité se flétrissent et VeReuillent nos fleurs dans tout le charme de leur fraîcheur. - Le pauvre Henry en fit la cruelle expérience. Celai qui est au plus haut degré des grandeurs du monde est bien infime devant Dieu. Dieu le voulut, et de son bonheur il tomba dans la souffrance la plus ignominieuse; il fut atteint de la lèpre. A peine eut -on vu s'appesantir sur son eorps le châtiment de Dieu, que femmes et hommes s'éloignèrent de lui. Autant il avait de charmes autrefois aux yeux du monde , autant il lui paraissait repoussant aujourd'hui; de telle sorte que personne ne voulait consentir à le voir, comme il arriva anciennement au pauvre Job qui, au milieu de sa prospérité, fut étendu sur une paille infecte. Mais Job supporta pieusement, avec un cœur
(389) résigné^ arec un atne égale^ les douleurs et les afflictions du monde, et remercia Joyeusement Dieu son seigneur dé tant d'épreuves. Le pauvre Henry fut bien loin d'en agir aussi sagement. Aussitôt qu'il eut vu le monde s'éloigner de lui avec horreur comme de tous les lépreux, il devint triste et malheureux; sa fermeté de cœur faiblit, sa gaieté si viv« disparut , son haut courage tomba, son miel fui changé en fiel , un nuage obscur couvrît l'éclat de son soleil, et le fracas de l'orage troubla la sérénité de son ciel. Il gémissait de songer qu'il lui fallait laisser tant d'honneurs derrière lui, et sou-^ vent il déplorait le jour où il était né.
Gepetjfdâot il éprouva un léger mouvement de joie lorsque^ pour le conso^er , on lui dit que sa maladie n'était pas tout«à-fait incurable. Il pensa et médite comment il pourrait obtenir une si heureuse gvérisoû. Il se rendit d'abord à Montpellier (i); il consulta médecins et professeurs ; mais, tous lui déclarèrent qu'il n'en pouvait pas guérir..
Pldn de tristesse de Cette menace, il se rendit sur-le-champ à Salerne pour y conférer avec de savans médecins. lia, le plus savant de tous ceux qu'il rencontra lui dit, après.mûre réflexion: qu'il était possible de guérir de sa maladie, et que cependant il n'en guérii^ait pas; « Gomment cela peut -il être? s'écria Henry. Tu parles d^une manière incompréhensible. Si je puis être guéri , je serai
(i) Munpasiliere, dit le poème ^ de Mous Pesalanus.
(399) guéri; car tout ce que peut l'or^ toMt ce que peut le travail, je te promets^ sur ma foi, de laccom* plir, — Qu'il vous suffise de savoir, dit le maître , ce que je vous ai annoncé sur l'espèce de^voUre ma* ladie. A quoi pourraitservir que je vous dise: Oui, il existe un remède capable de vous guérir, puis* qu'aucun homme n'est assez puisssint, aucune in* telUgence n'est assez savante pour vous le procuret;. Yous ne pouvez être guéri que si Dieu luimêm^ veut devenir votre piédecin.— Cruel, r^liqua jEJ^nry^ pourquoi m'arrachez* vous ma seule conso* lation ? Si vous ne voulez pas manquer à vos de^ voirs de médecin et à votre science, et rejeter mon or et mon argent, j'ai ass^ de biens pour vous déterminer à me donner de plein gré tous vos se* cours. — C'est n'est pas la bonne volonté envers vous qui me pi^mque, répondit le médecin, et s'il existait à l^ portée de l'homme une médecine de cette nature, certes, je ne vous laisserais pas dépérir. Il n'en est malheureusement pas ainsi; et fussiezvops plus soufïrai^t encore, œ n'est point en moi qu'est la puissance de vous soulager. Il faut pour cela que vous trouviez une vierge qui de son libre mouvement et de sa pleine vo|opté consente à subir la mort pour vous. Vous le voyez , il ne dé- .pçnd pas d'un homme d'obtenir d'un autre être ce dé voûmei;it volontaire. Je vous le répète donc; le sang d'ui^e jeune vierge offert de sa volonté libre, c'est là le seul remède qui puisse guérir vos maux. »
Le pauvre Henry recooout couibieu il cUât im* possible que personne ce dévouât volontwemient pour le sauver. Tout espoir s'éteignit ^n, lui ^ il vit qu'il ne fallait plus penser à sa guérîsoo* Son çoçur en fut si profondément attristé , que la vie }ui en devint importune. Il revint chez lui, et s'occupa de partager du mieux qu'il lui sembla ses ferres .et ses meuiii^esi sans rien $re de ses des* seins. Il con^meuça par enrichir ses amis pauvres et ses pareils, et n'oublia pas de compatir au sort des p2|uvres étrangers. Le reste, il le doQua aux maisons de Dieu, pour que Dieu voul&t donner le salut à son ame» Il disposa ainsi de tout son avoir, ne réservant pour luiqu'unet^rreoii il avait nouvellement bKti et où il se proposait de fuir les hommes.
Il n'était pas cependant le seul à déplorer son sort ; tous ceux qui le cH>miaissaient, tous cçux Pleine des aiitres pays ^i eu entendaient parler, le ^ploraiept aussi.
Sur cette même terre demeurait un de ses métayersy ^ui y menait gaiaietit une vie eakne, tandis que d'autres, piap^ sous de mauxais^ seigneurs, gémissaient sous l'oppression des tailles et des impôts^ Tout ce que faisait le métayer plaisait au^pauvr^ Henry qui l'avait afiranohi de tout impôt et de toute vexation d'un maître . étranger ; aussin'y enavait il aucun dans tous le pays qui fôt aussi à son aise. Ce fut près de lui qu'alla vivre SQU seigneur, le pauvre Henry. Sa libéralité en«-
( 392 ) vers le métayer fut amplemeat récompensée , car celui-ci allait gsnment au devant de toutes les peines pour Pamour de son sdgneur. Toujours fidèle et soigneux, itd'oubliàit rien de ce qtn pouvait faire un peu de bien à son malade.
Dieu/<lans sa grâce infinie, avait accordé nne vie heureuse au métayer, en le douant d*utt corps vi' goureux et sain , d'une femme laborieuse et de beaux enfans, te plus doux des plaisirs de lliomme. llavait entré autres, ainsi que le rapporte rhistoire, une fillede douze ans, du caractère le plus charmant. Jamais elle ne &'éloignaitd'auprèfrde9on seigneur, pour mieux prévenir tous ses désirs et mériter sa bienveillance. Sq bonté ei sa grâce étaient . telles qu'à lavoir, on Teût cru l'enfant des plus nobles familles de l'empire. Les parens venaient visiter le malade de temps à autre, toutes les fois qu'iries envoyait chercher ; elle, à chaque instant,, elle accourait près de lui et nevoulait jamais rester ailleurs. Toujours assise à ses pieds, seule elle charmait ses longues heures , et par la pureté de sa beauté enfantine, rendait un peu de courage à ce cœur accablé. Aussi aimait-il cette en&nt avant toutes choses; il cherchait à deviuer ses umocens désirs ; et tous ces petits riens, ces miroirs, ces rubans , ces tresses de cheveux, ces ceintures , res anneaux, qui plaisent tant aux jeunes filles dans leurs jeux, et parent si bien leur corps élégant ,
tous ces légers dons avec lesquels on gagne si aisé**
(393) ment leur cœur, il s'empressait de les acheter e€ de les lui offrir. Une telleafFection avait fait naître entre eux tant de confiance etjde familiarité qu'il s'était accoutumé à la nommer sa chère petite femme^ Rarement la douce fille le laissait-elle seul; elle avait cessé de le voir lépreux, et ces souvenirs si légers y ces minutieuses attentions de son seir gneur contribuaient encore à l'attacher à lui. L'amour pénétrait ainsi plus profondément chaque jour dans ce jeune cœur ouvert à tontes les douces impressions. Dieu l'avait arrêté dans sa grâce.
C'est de cette manière qu'elle le servit pendant les trois ans que le pauvre Henry, dont IMeu travaillait le corps par toutes les douleurs, passa auprès de son métayer. Un jour, le métayer, sa femme et sa fille, cette, même jeune fille que vous connaissez déjà par mon récit, se reposaient de leurs travaux, assis près de leur seigneur et déploraient ses i oqffrances. Une crainte personnelle d'avenir se mêlait aussi à leur chagrin de sa maladie; ils pouvaient craindre que, s'il mourait, un nouveau seigneur à l'ame dure ne les fit descendre de cette position si honorable et si prospère. Ib étaient donc assis tristes et inqui^'^ lorsque le métayer prit la parole et dit: a Cher» seigneur , excusezmoi, si je vous adresse une question. Comment se fait-il que dans une ville comme Salerne, où il y a tant de médecins habiles à guérir, il n'y en ait eu
(394) liueun ^sez savant pour vous douoer ud bon cofi^eil sur votre maladie? Seigneur,' cela n^'étonne. » Aces mots, le pauvre Hcory, pour qui ce souvenir réveil*^ lait des douleurs û amères, poussa du plus profond de son cœyr un pénible soupir et répondit avec unevoîx fréquemment entrecoupée par des sanglots: « Tai bien mérité de Dieu cette horrible et ignominieuse maladie ! Tu as vu ma porte toujours large ouverte aux délices du wii^^l^y tu as vu comhiw je cherchais que. chacun y vécût à sa fantaisie« SSais quelle était ma déraison ! La suite a l^en montré combien mes richesses pouvaient peu ponr mon bonheur. Je ne songeais pas assez que Dieu , dans sa grâce, m'accordait seul cette vie délicieuse. Comme tom» les autres mondains ii^s^nsés, je ip^'im;igin.ai3 en moi-m$me qi^e sans lui je pouvais posséder tant d'écla^, tant de biens. Ainsi m'égarait ma folle vanité, et je ne pensais que bien peu à celui dont la grâce m'avait comblé de t^nt de biens et d'honneurs. Mais enfin, ce Dieu puissant qui seul nous ouvre les hautes portes du ciel, s'indigna de mon orgueil; il me ferma les portes du bonheur' et je ne dois in*en prendre qu'à la pauvreté de mon jugement, si je suis pour jamais entré dans U voie des douleurs ! Dieu s'est courroucé contre moi, et m'a envoyé une maladie dont personne ne peut me délivrer. Les méchans m'injurient, les bons me fuient. Ah ! quelque soufirance qu'éprouve celui qui me regarde , j'en éprouve
unie bien plus amère encore quand je vois le mépris qu'on me témoigne et les yeux qui se détournent de moi. Combien ta fidélité est-elle donc admirable envers moi^ toi qui souffres un misérable malade auprès de toi et qui ne le fuis pas. £t cependanty bien que ma vue ne t'épouvante pas^ bien que je te sois cber^ et je ne le suis plus qu'à toi ! bien que ton; bonheur dépende de mon existence, cependant tu apprendra3 peut-être sans peine la mortd'uQ être aussi misérable que je le suis. Y a - 1 - il au monde une infortune, y a -^t - il un avilissement au$si complet que le mien. Autrefois, j étais ton seigneur , aujourd'hui je suis ton dé-* pendant. Certes, cher ami, toi, ma jeune femme et la tienne , vou;s méritez bien tous trois la vie éternelle pour tant de soins attentifs dont vous avez entouré un pauvre malade. Quant à ce que tu m'as demandé, je vais te répondre. J'ai fait le voyage de Salerne, mais je n'ai pu y rencontrer un seul médecin, qui osât ou voulût se charger de moi, car pour guérir de ma maladie, je devais me procurer une chose que personne, à aucun prix, ne peut se procurer sur la terre. Tout ce qu'ils purent me dire, c'est quUl me fallait trouver une jeune vierge nqbile décidée à souffrir volontairement la mort pour moi. Ou serait obligé de lui percer le cœur, et le sang qui coulerait de son cœur pourrait seul me soulager. Mais il m'est impossible de penser que personne veuille de plein gré souffrir la
(396) mort pour moi. Je dois donc porter ma pesante ignominie jusqu^à la fin , et puisse Dieu me Ten^ voyer bientôt. »
Ce que le pauvre Henry avait i*acontéà son mé* tayer , la jeune fille l'avait entendu , car assise aux pieds de son seigneur , elle les rëcbaufibit sur ses genoux avec la charité et la pureté d'un ange. Elle prêta une oreille attentive à toutes ses paroles y et elles demeurèrent profondément empreintes dans son cœur jusqu'à ce que la nuit eut appelé tout le monde au repos. Alors , suivant son habitude ^ elle alla se coucher aux pieds de^son père et de sa raère^ qui tous deux s'endormirent. Mais la jeune fille ne dormait pas. De profonds soupirs s'échappaient de son cœur au souvenir des maux de son sei^ gneur , et ses larmes coulèrent avec tant d'abondance ^ qu'elles coulèrent sur les pieds de ses p»rens endormis. En sentant couler les pleur» de leur fille 9 ils se réveillèrent , et lui demandèrent quel si grand chagrin causait ses sanglots. Long» temps elle voulut se taire, mais enfin son pèrey par un mélange de fermeté et de prières, la détermina à consentir à s'expliquer. aYous pouvez bien, aussi pleurer avec moi, leur dît-elle , car qu'y a-til de plus malheureux pour nous-mêmes que Pinfortune de notre seigneur? Si nous venions à le perdre, ne perdrions-nolis pas avec lui .biens et honneurs? Jamais nous ne trouverions certainement un aussi bon seigneur que celui que nous avous. »
( 397 ) ^ — - a Tu dis bien vrai , rëpliquèrent^ils, mais notce tristesse et nos plaintes allëgeront-elles d'un cheveu les inquiétudes de notre situation? Chère enfant^ détourne tes pensées d'un tel sujet. Cela nous fait ^ sans doute I autant et plus peut-être encore de chagrin qu'à toi, mais il n'est pas en notre pou« voir d'adoucir ses souffances. Si c'était un homme qui eût &it tomber tant de maux sut* notre seigneur , notre malédiction tomberait sur lui ; mais c'est Dieu qui l'a voulu , humlUons-nous. » C'est par ces mots qu'ils imposèrent silence à leur en* faut 9 mais elle ne dormit pas un seul instant, et elle demeura plongée dans la tristesse toute cette nuit et le jour suivant , et rien de ce qu'on fit pour la distraire ne put arracher sa pensée de son cœur. La nuit sqivante, lorsqu'ils furent allés se reposer à l'heure habituelle , et que leur fille eut été couchée à leurs pieds dans le vieux lit de famille^ ils se^sentirent de nouveau comme: baignés par les larmes qui coulaient abondamment de ses yeux. L'innocente enfant avait tenu cachée, en silence^ au plus profond de son cœur, la merveilleuse pensée de bonté qui l'avait saisie tout entière. Ou trouver une semblable vertu? Elle avait arrêté fermement dans son esprit , que le lendemain serait le jour où elle offrirait sa vie pour sonseigneur. Cette héroïque résolution lui avait rendu, toute sa tranquillité d'ame, toute sa gaité. Aucun chagrin ne pouvait plus l'atteindre. Une seule inquiétude
(39S) Igi restait encore cependant ; c'était que son seigneur , en apprenant son projet, lui défendit de le mettre à exécution , et que tous trois également refusassent d'y consentir. C'était sur cette pensée que son malaise étail devenu si grand , que, comme dans la nuit précédente, son père et sa mère s'éveillèrent au brmt de ses gémissemens étoufii^s. Ils se relevèrent et lui dirent ; « Qui t'agite donc ainsi? Âs-tu perdu la tête de t'abandonner à ces sanglots qui te brisent le ccsur sans que personne puisse y mettre un terme! Pourquoi ne nous laisses*tu pas dormir? a C'est ainsi qu'ils la réprîman* daient sur ses chagrins inutiles et qu'ils croyaient l'avoir calmée à Finstaiit; mais sa résolution ne leur était pas encore connue, et à ces conseils elle répondit: «Mon seigneur a dit, qu'il existait poHi* Itii un moyen de guérir. Bien a voulu que, malgré mon peu de valeur, j'eusse en moi de quoi Iniiofinr le remède prescrit ; car je suis vierge, et plutôt que de le voir mourir, je suis fermement rjcsoloe à mourir pour lui. n
A ces paroles, le père et la mère furent tout tristes et troublés. Le père la pria de renoncer à d© telles' idées, et dene pas promettre au seigneur Henry d^xécuier ce qui était au-dessus de ses forées, «c Ma chère fille , lui dit-il , tu n'es qu'un enfant; tu crois trop facilement à la possibilité f accomplir un aussi grand sacrifice que celui dont tu viens de lious parler. Tu n'as pas encore vti là
(399) mort dé près; mais qu'arriva le moment oil sans ressource y sàos délai, il te faudrait mourir, alors te reviendrait avee force le dësir de vivre, lors* qu'il ùe serait plus temps. Tu n'as pas encore re-^ garde dans ce noir abîme. Ferme donc la bouche y et garde^toide proferier désormais, une seule fois, tout haut, de semblables discours, pour quHk ne retombent pas sur tatête.»» •'
Cest ainsi que,. par un mélange de tendresse et de fermeté, il comptait lui imposer silence^ mais il ne put y parvenir, a Cher père, lui dit-elle, quelque simple d'esprit que je sois, mon bon juge* ment ne m'ûpas toujours abandonnée, et/àiassez^ souvent entendu parler des douleurs de la mort pourne pas ignorer combien elles soiit fortes et poignantes; mais je saris aussi qUe celui qui, pour prolôn* ger sa vie , est forcé de se i^otidamhet* aux tHivâUx! les p1u$fatigan$,n^échappe pas d'avantagé aprèl tout à cet arrêt final. Il lui faut lutter et travailler sans cesse; ce n'est qu'avec les plus grand^efferts qu'il parvient à atteindre la vieillesse ; et après* tout cela , it n'en doit pas moins souffrir k mort» Et si^ au milieu de tant d'épreuves, ila perdiison' ame , ne vaudrait^il pas mieux pou^ lui qu'il nie fOtt jamais né? Le lot qui m'est tombé en pattage* est bien meilleur, et j'efi rende ^ace à Dieu du fend de mon ame, car même en mes tendres an-^ nées je puis abandonner mon corps pour obtenir la vie étern^e en récompense. :V6us ne pouvez-
Vous opposer à une résolution si bienfi^isante pour nous tous y pour moi surtout et pour vous-mêmes^ bon père et bonne mère. Seule, je puis éloigner de vous toutes les peines et les inquiétudes à. venir. Ces honneurs et ces biens que vous possédez aujourdlitii, vous les devez à la bienveillance de notre seigneur qui ne vous a jamais imposé de far* deau, qui ne vous a jamais enlevé aucun profit. Tant qu'il vivra, tout ira bien^ je le sais; n^ds s'il meurt, il nous faut tous mourir. Notre devoir comme notre intérêt est donc de prolonger sa vie et j'y parviendrai par un noble moyen, utile à nous tous. Âccordez-moi donc ce que je vous demande, car il faut que cela soit. »
Quand la mère vit que sa fille lui parlait avec tant.de détermination , elle lui dit en fondant en larmes: «^Ah, chère fille, songe à toutes les peines que je me suis données pour toi! ne dois^epasen avoir d'autre récompense que de t'entendre parler ainsi? Tu veux donc briser mon cœur! Adoucis, je t^'en/ooi^ure, tes paroles cruelles. Ne vois-tu pas qu'en, agissant en opposition à notre yplonté, tu compromets auprès de Dieu ton salut éternel ? Pense. à ses saints commandemens. Il prescrit à chacun de respecter et d'aimer ses père et mère, et il leur assure, en récompense, unç longue vie sur la terre et le salut de leur ame. Tu dis que tu veux sacrifier ta vie pour notre bien ; ah I<noii, tu veux, empoisonner ce qui nous reste de vie. N'est^e pas
(4oi )
pot|r toi seule qu'il peut nous être doux , à ton père et à moi, de vivre plus long-temps. Oui, chère enfant, tu es notre seul plaisir à nou$ deux, tu es lotit le charme de notre vie^ tu es la fleur de ta fa-* mille, \e Jbdton de notre vieillesse, et si par ta faute nous avions à pleurer sur ton tombeau, tu serais à jamais privée de la grâce de Dieu. Sois bonne fille, "écoutè-nous. — Ma bonne mère , répondit la jeune iUle^ je sais que vous et mon père vous avez pour moi la plus tendre affection que jamais parens eurent pour leurs enfans, et vous m'en donnez chaque jour des preuves. C'est à cette affection que je dois «t mon ame et ce beau corps , si prisé d'bemme et de femme que, partout où je vais, î'entends dii*equeje suis la plus fc^^Ue enSant^qui soit au monde. A qui^ après Dieu ^ dois-je autant de reconnaissance qu'à vous deux? Aussi, daustoutes mes actions, je m'empresserai toujours comme £1 -convient de me conformer à votre volonté^ JVIais, è ma douce anèrei vous, femme remplie de piété, puisque je dois à votre amour et mon corps et mon ame, daignez permettre en grâce que j'arrache l'un et l'autre aux pièges du, démon et q^e je «ic dévoue tout entière à Pieu. La vie de> ce monde n'est que la mort de l'ame. Les convoitises mondaines qui mènent droit en enfer ne m'ont pas encor<e atteinte. Grâces soient rendues à Dieu, de ce que, dans mes jeunes années, il m'a irispiré.la volonté de ne faire aucun cas de cette vie fragile et
de me remettre entre ses mains aussi pure qtto j'en suk sortie. Je craindrais, en vivant plus longt«0ips> que les délices du monde ne me foulassent aux pieds, et de me voir privée ensuite de la vue de Dieu, comme il est arrivé à plusieurs quT, àpr^ avoir cédé aux plaisirs, ont été entraînéi en enfri*. Oui, je me plains à Dieu d*être obligée de vivre encore jusqu'à demain. Le monde n'a aucun attrait pour moi. Ses plus grands plaisirs sont des souF« (tances pour le cœur; ses pluu*ouces récompense» uiie cruelle contrainte; la vie la plus longue, une mort de chaque jour; rien de certain que rincertitude qui nous apporte aujourd'hui ie bien, demain le mal, et enfin la mort. Cest là en vérité une des-* tinée pleine de tristeàse; et naissance, richesse, beauté, courage, rien ne peut servir. L'hoûdeur et la vertu ne peuvent pas plus contre la mort, que ne peuvent le crime et la honte. Notre jeunesse Cotnme notre vie entière n'est que nuage et poussière. Insensé est celui qui renferme en soi une telle fumée et s'attache au monde sans en conce*» voir le néant. Il ne voit pas la paille impure que recouvre un riche tapis, et quand ses yeux s'ouvrent enfin, c'est pour Voir qu'il n'a gagné que l'enfer et qu'il a donné en' échange à la fois corps et ame.
tf Ten appelle à votre tendresse maternelle, bonne et excellente mère. Calmez le chagrin que vous éprouvez a cause de moi. Mon père ne peut man«
quer de se rendre au même avis. Il veut mon bon« heur, je le sais; mais ii est trop loyal pour ne pas reconnaître bientôt ainsi que vous, ITiciireux avenir quevous pouvez en même temps me devoir et m'a»sUrer. Que lé ciel me donne en effet de vivre dénx ou trois ans de plus près de vous, et alors notre seigneur succombera probablement à ses maux , et la pauvreté nous fera tomber dans une si misérable éit«ation,q[ue vous -né pourrez pas me donner un bien suffisant pour qu'un mari m'accepte sans peine; et il vous serait moins pénible alors de me savoir morte. Vous espérez peut-être que la pauvreté ne viendra pas foudre sur nous, et que notre sieigr^ur vivra assez dans ses souffrances, pour qn'on ait le temps de me choisir Un riche et digne mari; Vest ainsi que volis voulez et eoniptez assurer mon bonheur, mais mon cœur repousse bien loin de semblables idées de félicité. Î5 j'aîmc mon mari^ iuon eti&te'nte sera sans c*esse empoisonnée par la vue de notre seigfieur cotttinuaût à souffrir; si je le hais, c'est pire que la mort. Dieu le sait! la lîouleur a toujours été mon partage. Tout ce qui tourmente les femmes, tout ce qiii trouble leurs plaisirs, tout cela a été ma vie et m'a privée de tout bien être comme de tout repos. Ah! permettez que j'entre en jouissance de cette plénitude de bonheur qui ne s'épuise jamais* Cest a Fange de la mort, c*cst à un époux céleste que je veux m'abandonner tout entière. Me donner h lui c\st assu-
fer mon avenir. Sa charrue va toujours légère et rapide à celui-là ; sa ferme est toujours abondam* meut pourvue; il ne lui meurt ni cheval ni bétail qui arrête ses travaux; là on n'est point importuné pardesenfans qui pleurent; Fa pluie ni la sécheresse, la chaleur ni le froid ne dévastent ses champs et ses récoltes; là point de décrépitude; le vieillard y recouvre toute la verdeur de la jeunesse; là ni soif, ni faim, ni privations, ni souffrances d'aucune espèce; tout y est plaisir sans fatigue. Voilà le mari qu'appellent mes vœux; voilà pour quelle existence je veux renoncer à un ménage que le feu peut incendier , que l'eau peut inonder, un ménage où il faut se débattre et lutter sans fin, et où ce qu'on a amassé avec beaucoup d'effor^durant teute une année de sacrifices, est perdu en un seul jour. Ah! si 'Vous m'aimez, comme cela doit être , que votre amour, mes chers parens, n'ait pas à mon égard les mêmes résultats qu'aurait la haine. Voyez où mou désir m'entraîne, et donnez-moi à la fois les biens et l'honneur en me laissant retournera notre Seigneur Jésus-Christ dont la grâce est si iaéptiisable quil ne repousse personne , et qui a autant d'amour pour moi, pauvre créature , que si j'étab une puissante reine. Je ne veux pas perdre voti*e tendresse par ma faute. Dieu m'ordonne de vous obéir à vous deux, mes chers parens, à qui je dois la vie, et je me soumets avec joie à ses commandemens ; mais il n'exige pas pour cela que je man-
t]ue à toute foi envers moi-même, réiiicndà dire detouseôtës : qui oblige ics autres dé manièté à se nuire à soi-ipêdie , qui couronne^ les autres et se l^nnil saif*mêfiie> celui-là a une mesure beau* coup trop fraiïd^ dé confiance. Je veux bien suivre tous vos avis et vous donner toute ma coh* fianoe; maïs mon devoir est aussi de ne pas abdiquer toute pensée de mon salut éternel. Plutôt que de me laisser détourner de mon sakit^ je dois me. résoudre à vous laisser me pleurer pendant quelque temps. Je serais coupable à nepasl'accomp\iv. et à ne pas me rendre là où je dois trouver un jH^lheuL* éternel. Puisse ma conviction profondé amener . la vàtr&l II vous reste d'autres enfans qui •vous &réBt jouir des plaisirs de ce monde et vàm fiOOaoleroDi:de;]na mort; car je vpus le disefitvé'i rité^ persoDiie ne pourra m'empérhor ^e sauVef* nîoname^ la perdition, mon seigneur de sa ma^ ladie. Bonhis .mère ^ je t'entendais tout-à-l'heure pleurer et dii*e que cela briserait ton cœur de venir pleurer sm* oioi» Icmibeau. Vrois^^ tff ï^e^ pourras vl6mr..aiir.jnon tc^beau;.car olîi la mort itie^^e^ «lonn^, personne oie te Findiquera. C'est à Sa* leroe^ueje d<MS aller ; c*est laque la mort nous, dclivreri tous les quatre de la puissance; de l'èiifer et de^ mauvais esprit^ c'est là que tons nous trotiY^QDS le bonheur, et moi. plus que voustous. » Lpraqb'ils virent que leur Glle était si fcrttiîsment décidée à la. mort, qu'elle parlait avec tant
fTc sagesse, et brisait si pîeusernont tous les lieo& du droit humain, ils s apei-çurcat bien qiie de teilles pçi:isees et une telle sagesse ne pou vaieni^rtir de la seule iatelliget^ce d'uQ enfaat^ mais que le Saiut-E^sprit paviait sap^ dçuto par m bouche y. coiojne il 6t at^tpefoi^ par ^Ue de St. Nicolas ^u Cerceau, U>fsqu'il lui enâeigtia la âiagesBe afin que sa bouté çu(aDti<ie tQuraât tout à Diqu. Us peasè-^ je^^t doi^e ea^ leur cœur qti'ils ne pourraient et ne devaient pa^ délournercette jeune vierge de la voit qu elle s'était tmcée avec taat de feripeté, et doQi Tinspii^fi^iaa lui veaaît certaîtieiiient de Dieu. lU £rissQOBaiQQt d'efîroi à cette idée; ils s-assirent muets sur leur Ht, et tout aatiersà leur amoor paup leur fille, Us semblaient avoir perdttlafteulté de piarl<9r et de pcuser. Pendant loc^tèciipsaAOttn 4'^^x ne put articuler un seul mol. Le anof de 1^ bonne mère ëlait surtout affaissé par la donkar; Ils. restèrent ainsi assis immobib^ et accablés de tris«> tesse. Us vireul bien enfin que taaidc4Jia|^n nç leur servait de rieu^ puisqu'il n'éiaît au piouvnir d'aucune créature bumaiiie de détourner leur R\l^ 4e$a courageuse résolution, Ib crurent 4oiiC).puisi* ^U^'il leur fallaiiÈ pettlre leiitvfilley quaqctii|e mort ne pouvait cire pi us: honorable^ et iU résoltivènt de lui donner leur auloi*isatk>n. En s^y opposant d-aiU leurs, leur seigneur pouvait leur imputer ta ikulc sans qu'ils réussissent pour cela h empêcher le sacrifice dp leur fille. Après un cruel combat enln^
( 4P7 ) l0Ur |on<k«ss&pour cette eafiint et leur piét^, demi- C9«^Ot^n^9 (]€;«)ÎTrefiisans , \h lui dir<$(it qnelh :fei\hS^\lwiwW ce qu^ctlli; uvaû ré^lp,
G^'M 9Î\fiirf ^^9,cqUA vierge sî.put*e eqt U ç«wr
yr^îtf^pm roiQplide joie; A peUie le jour »^mi^
paru i}a*elle ent|r^ fbns la çliambre à coucher de json
$«^4^ui* çt r^ippel^^M Dorw^-voMs, nfpnseigQeur?
Imî ijUtHf^Ue. -^ NoD , in9 lip^iie pe(il^ femqde y r^
jiQttdiuU} ^^ di^^iuQi; purq^ot ^tuiBuijoiir-
4'lm fev^ de^klkwme l^PWft? -t- Ahî «cigneiw,
^•«st le 4)b9grm ^w me ftkU éprouver votre ma*
J^îe ni ^m me tjent éveîUéa ^^ Clière petite
^Aît^EweiU^ ^ompMstiw pom* mmvm^^ mVst asaefs
)^H<M^f>9^W/i apmbreui(1ém^H4g(El$ q^ie m'eo
dooae tOD Jxm eomr. Dieti t'eo récompense 1 mais
a oelà il vHy a pa^ de remkàt. -^ Si, certaioeh
BWfitt monae^neur ^ il- y a un faon remède. Il ne
^diépèod quiç de vous d'êtne' s^ula|[é ^ et je' n'ai pas.
Youhi iftadar iw joar à voits l'aimoBcer. Ne aoos
;a!Vfi&^yoti6 pas dît 'Cfiie si vous repcontorieft unp
|etim vierge <|uide son^^ plèûi: gné^o^lât .soafirti*
Ift jttori-fKHir voits, vous étieai ioerftain d'ttse couu*
pUto guérÎAQni £h bîaii ! je s&rm^* cette j^ne
ûerge^^çia^ votée viç est plus nid)le et pli^ pré^
^ieuaa^ie |a mieane* ii
. A <^:inot»lesy€w du seigneor se reaiplÎDeni
idtt.douim larmes^net Ath ftommAa. de iâa loonoê
volonté. . fl Chèse ;eaiBUft> \i& dit4);> mouriclnlost
i|^ ube clK>se:»ii j^uce. que tu FimagHKs bien* Tu
(458) lh€ témoignes, je le vois, autant qu'il est eu toi*, Ion ardent désir de m'étre utile. Je te rends grâce de ce plaisir que tu viens de me faire gofttèri Je Wconnais bien lia bont^ de iott cceùr^ ta cdtiâetir et «a pitreté; Biais aunlel^ jé ne puis rien accepte!'. Que Dieu te récompetase dudctdûrtieùt quetit riif montres ! Mais toi-même tu tie pdurrak répondre lié Faccomptissément d*an ' aussi' terrible sad*ifice que celui di>tit lu tHé partes f et moi j'appeliefai$ avec raison surma' tête le liftëpris des hommes , si après être ^nm avaocié dati& le qours funeste dé^ ma maladie^ et avoir essayé intitilément téù0 les^^ remèdes, }'en acceptais ua semblablij à èelhi que th m'ofirea. Chère pevitefemtïie, t-u agis eii cilacommfe font lescofans. Us sont prompts è<tone6vdir,'etle projet qu'ik o»t conçu , bon oir mauvai^ lîenvie leur préiidde le mettre à eKécutioR; maisavt premier obstacle ils set Iiâtent de ehaager.* l^otB^tu-, moai enfant, tu fois ècumne eux. T«s penséâs.dt tes paroles scot portées en ce niouiefit>sur ce pomt; mais Vil s'agissait de les suivre et lie les «etAre à «x^cutÎQflV c'^^ ^^^i^ V^ ^ commeno^âlis fciM vite a i*en repentir^ Pensèft-y^ donc mieux;, songe <{jae ton père et ta -raèrq htf peuvent' se^pas$çr'de toi, et que moi-même, à qui ils onttoiijaur)9 témovgoé tant d'affectioQ, je ne puis coadefllir h fitire leur malheurs Ainu^les bien; ma chère eafiint, et jcondni»! toi toujours d'âpràs kursconseils. tB»- . C/fAi ainsi qu'il parla en souriant à la bonne
.jeone^le.: ILéUit Loîn. desecdonteF ékœ^m 9klM arriver. £n effet ier pire ^ lai ipère? \inr€hklle[ ivévh Yérè cejaoneat^citiiiii âifeât : :« Cher tci^eaiiy vèilsinot» avë^ainiésiètih^iMrés!) iLne k^kit ipfs
lun ;bbBflit;Xa!voloBtë,jid iibivë il «te^^sottf •
jfrthlm.iiioit]^ottlT yaufisaiiva;;» etnoasile i«i.[irà- ^aneltûi^ A>è|buéd>bciléstile ir«iîsitai)& ijour qu'«lfe 'éblaitt fisst ptmr) i''ttccoinpbs8€api€nit'](k| kd»>v«&ui et elle yieat. dfoètbnr.aotre ^u>Hs«tiôtiîi)ba veuttle >qi}ejcd& ^o(|s plaise^ic^r.jjtiâNt è ^boui, aonsLjaiioite
i !Uiijsd€»e?lal'piuf Mteadiîacaote^oaBèi'sfèttta^e sanglots, de larmes et de douletarsfmmitiiQettf déiMtêtaié*. tâfA^fé^ lepxtfiemej résilpnaÉSQaQi'^i hà psigens 114^ ipcAiiifticint' ëtoàtifér* Imisabglats iifQ6;9duk- VMttdan9:}^riiràA te pe<âéet!fi<\ laaBOBli^eïieqL-
IPP^Pt^i^ pQijfcy^t re^^H- ïj^jftr^iîafde rocooMM*
• <iafliîe»/ÏM»iratiqft p| jç}^ |>i4*i©# Pt p^ savait cn^'il
.y:'a^t':4?;jwiiwh^lw rrflll|eiaîïja
jewe: vie*g9;i;^lftfr,^Ji#§s;k4e^^do»^w% deiSM^botl,
car «Afe f;iî^g»a|| Ah^^W^ f^pn baerifie^
-Ap<^ 4?: |qi|§MfB|5i4^*éwit;iQ«*^ le {>aii:tiîeIH«fMy
. 4ô«P*iBpfla3*Pï»)Wft^Mti?mpl*!fit i^hameÉeiàîtojf s
irw 4^ il^r .«MfK4^fx»t^ eUile'JwVt *ij»»vmUaiiée.
: .3U J«m«»e ^Ue ^r^n^p;^ (f ^Ôme dç Wi VPW aj^ée
^6t;$^pbsîtiàt b^ia^t \i^ piHip9fr^Uii de smUnàn^iffià
Salerpq; €lie^^ux de. firix ^ iVêteiq^ASk.! j^Fo^ilx
d'im'nsiiittc^ dé Melours, dé fanioat!d otlkle matàûer^, teU qii'eUe n'«a avak pmais; poité^ tout oe qim .p<mmiâ conirHMier.à' lui vekiërQle uoymgt' mcàns ^ fémhïtrlm fiik fléD«épûr;Heiii!3r.QtnpéiMniiitdé- 0rii»le$ âadglttftsv Lé&Iamesofc JàlfireilseidiiifeiwiBfe 4« mmfe et le pit>fiHidchâgotii'jda"{»ie?i Le départ
-fiU j pofkr. èttKt iififi >scàD« Jae»iBlihbkJ Y<^i^ (*<^ *>^^ i^lnéri^ âéolsKattt dr^bcéuté etde)fc»i^ftiiffy mitoyé h hmoKi ). pènsfiTcpi'aupAiejTeiyeiva jasais lirh! Otea^seolv^uî avait iiiapiré iineaî hérolqlie^rësdlattOK^à anm .timdrç jvîerge^^ 'ponivat^ ptif âd gmce donner assez deioroc^ assesjdeiemaâléaUK'pArens fj^ioiMr kfQ'Hrae, siOBonifbasadtft ^[ àk déolaur ikns ùhflslDeîLmcmcotv .
Lé[ MprsoKi«É«a:rjemK» epmpàgiie at^nvèrent lien- DMaeme»t à 3alenie. G^â^ un èiea l0i|ig voyage fioiir uaeoamssi jfttae fitte^ j^ussîeôt l«ur avrivée^ -Bmarj alla trouv(9i^ le iné4ècni> amtdi^ qirïl Itti aiMtiQk ia viêMgé pupedémahâëe, latfâconlaewfAitÎMfm^les^ëtdîft o(ïeY^(«^iljik tla^ lui pr^senta^ T'Mt >«ela ^riit tticfoyâ^leau mé^eeiir^iy è'àdrèdâift«it(à 3Ai^^>doiiee>t^iargé t « ]^ft enlant^l^'di^^iV i^t-^oef^e .^IpIcJA ^d Qi dé I»i4tiéiii^4[{dé tui-aâr^€ùn^ vjMHiIflalik r^soIiiiîtfflV'^ à'âs^^ ^tpdiràt éiéfh-
es Ion soigiiveui^? -LjoitertV i*^<^*Jt fl«îviéï^fe, nd'4*« au fôrtd de itWjnPpr^ïë cteofé ^t^ j'a* pèiié ^1119 résolution. lylJemédi^id A^ céhfoéd^ lioD. Il; lo^pi^it à part et h daBJ«>a de lui dii^ si son
l&aÉli*e ott cfsà que oc soit, lui arrachait de force de
semblables pfatoks. a Mon enfant^ ajoala^ti-ii, i\esA
amfsaireiqi>etu y |)enses^lus mârenieat^ car je
Tais t'csplîquer nettement la ti^urô de ton saci^i^^
fifiçe dans, tdulietsoii éte]i&ie« Si ce n'est: pàspntîère«*t
mfmty de tou plein gré, et k ta seule €ft nuique iak^
pîvalioii que tq soufflées la mort^ tu «««rifies ilmti*
legiedt tajeuaetvie^ saospouvoir^tro de la moindre
milité h t^n seigneur. Ne me dérol^ auduœ des
pensées 4e toa cœur. Je dois le rao^nier dam l4Mitb
sa vérité rborribte so«rf£raiice qu)â4u am^asàsubir;
Il fautd^abord-quie je te dëshabilielouie wiè) catau
incfNrî&de toute p«deur vir^«aie^43^«st tout^e hoa^^
Icàse de la nudité que ta dmspiiraitite devant moiy
sct^l jVige -de (on iftnocencfe* Après J^foie' tu^to seras
aitmi (EépouiHée absolument nue, .je t?aiiaciieftaLiles
feras et les jambes ; fHÛs^ situ as pitië «lefèoSiMiipi^
fen9e à la doulaïa^qi^ tu éproKi V-eres;* pilki<j7oi»rrii
rai ten sein, j'^o arracherai ton coeur, eii 4e brâei^t
loât palpitaot sur toié EKs-moi maintettaani , ttlMf
ettâust, ee tableau qabat^l pas «^a coûter? '^^
mais eii&fit «u'auna son^ïl^i ce quie ta> âouffrira^j «4
mqif'h la seule idée de eonteQi|^«r> «ft 4'li){Kgeti db
si' cruels toormens^ )e sei|^ UM 'SUeur froide; indiV^.
der 0100 visage^ Ëk bien ! sr nt\e ipeti^ée , vi '^tie
bienr de repentir s^est fatc j(>ur d»ns toûimiP^^l
eea'A'^ri^^ux tourmens, et ee génÂfeui sacrifice de
ta yWf toot est perdu. » C'est ainsi ^ pstt- des
prières plus vives encore qu'il la 'conjurait N^e ro^
{ 4i.a ) nonccr a àa réiolutton. Maïs elle, qui aspirait h une sainte m^t qui rarirachât à toutes les attgois«< ses du moade^ i^eMa.dalme el ferme ^ et \mtéfoa^ dit ea sourtént:«Q&e. Dîeti vous réeompeasê^bbn doeleur^de m'aToû* dit ausi siocèceBH&nt la vérités Oui,-$ans «doute^ j'4praUT€ ù» peu de ^coudiagei ineot, et jl m'«st survcMu tin doute que je dois vcMiq exposer tel qu'ii, est. Je o^ains donc que votre tî* midité :de cœur ne fasse éehouerx. notre projet. Le disfi«3Air$ qvcs .ions mm^z tenu est celui d'une feninmîofirane» Aune&-vou4 doocJe!e«urd'uQlièK^te timide etittould.cceur jdHin homii^! C'est envécite vou^ dDaoer beaucoup trop.diâ.aoïici. do manK^t^ c'est mal ¥buB.:luequ|tter. de vco devoirs de' médo^ €sn.)Jejsuis'U9!e fetume;, sans 49iite^ mais je sen& ma isiroè^ Menaoèzrmoi de /me cof^ficr en laipbeauz, çtfmfeBLiÀÏ\»étëDk^ Ces an^oiçses, ces vives dou4 lèui»<dp«t:v|opftm!av«z.parlëyje:le8>souhaitài& avant d^i'y^uâeiitQi^di^Abl «»Q«;4oMte^}q.ne.suîs:iNa Vmue, jmqiè'ifii^^iiej J)i9i f$st[ cpuq» jsi Je^memc^t unie rés(9^tkn^ ppyirjdéMret» pour i^Ou^^^ ^nAis )#|im^; CUwf 'à ^^otusykpàbuRi^^ temt a ^f^rj^ftàifi 9^mi^i nm uacoùi^aêgesi&rmey que j^.mft jrf^efltftà ,vp«j;»i|H^lices .av^ bjnâme ardftwr jqi^e^ j^ ipQ pjié^Q[taisà une dip^sev Ujw?. toi^r |i|i;e :4?.CQrp9:;a^Qqf^lt)èj^n Un jcmr. n'est.pas sï effr^^j^at^ quftj' J0 puisse la ^mettre: ea j(tHUpar»isou avec les jouii^saficçs de la vie cterneikt et. que j^ caqi^fsy^miihçv rétenûlé au prix d'un jour de dou-
( 4i3 ) leur. Apprenez que mon courage nest pas. de naf tureà se laisser abattre ainsi. N'bé&tiez donc pas plus loag*lémps à rendre la aanté à mon seigneur, à me donner à moi la vie éttîr«€;Ue. Dieu o^i^^t loué! Le temps jest. arrivé. Que voliie. sQiefic^iS^ mette à l œuvre l Qu attendez -vpup? Je ss^is que oeluîau nom duquel j'ai a>nçu et j'accomplirai mon projet, reconnaît bien ses vrais serviteurs elî ne les laisse jamais sans récompense. Je sai^ quM a dit : Ceiui-là qui a fait beaucoup pour moi, je, ferai aussi lïcaucoup pour lui. Certaine de ma i^^ compense céleste, je regarde donc cette mort comma une douce nécessités Je serais bien insenst'e de n^^ noncer à la couronne du ciel, au moment où mori ame, libre et légire, se sent déjà dégagée de 8«8 grossiers liens. »
Lonsque le médecin la vit si inébranlable, il la ramena près du lépreux, et lui dit: a Je ne doute plus q«e le sacrffice de cette jeune vierge ne soît pleinement agréé. Jléjouissez- vous, car la santé va ¥ous être rendue. »
Jl enimeua donc la vierge dans un cabinet ire« tiré, le ferma à clef et laissa le pauvre Henry à la porte pour quïl ne vît rien de lopération k lî|^ quelle il devait procéder. Aussitôt qu'ils furent arrivés dans ce cabinet, abondamment pourvu de toutes les ressources de l'art médical , il ordonua ' à la jeune fille de se dépouiller de ses v^teûiens. Elle s'empressa de lui obéir, et dans sa précipita^
tioQ etle)e$ déefaira en lambeaux, et se présenta à ses regards cémplètcment nuc^ sans que sa pudeur s'en crût blessée. £a voyant devant hii ce beau; c^orps, le médecin confessa ddns son cœur que ja* m^is il n*avàit e^cisté une pkis parfaite créature ^ î) Alt saisi d'une telle coto^assîoiii que son cott^age et son esprit eu étaient tout^ii-fait abattus. Une bàute table était disposée dans le cabinet;; il Un prescrivit d'y monter et l'y attacha^ Il prit ensuite entre ses mains un couteau large et long destiné à de semblables opérations ; îl Tessaya ; il œ cou^* pait p«s aussi bien qu'il le désirait; car puiscpio cette jeone fiile Àait destinée à perdre la vie^ il vou^ bât au moins dans sa pitié lui rendre la Inort ans» deuce que possible. 11 prit donc une bonne pierre à aiguiser, et commença à y promener son couteau en long él en large de manière à le rendre le plus tt^ncbant qu'il pourrait le faire. Le pauvre Henry^ po«ir qui l'rnnotente jeune fille allait mourir, en* tendait tous ces^ préparatifs du deliors , et s'aban* donnait au désespoir en pensant que jamais ise9 yeux ne la verraient phis vivante» Il chercha donc s'il n'y aurait pas quelque ouverture dans le mur ^ et par une fente il la vit gisantsurcette table, attachée et nue. 11 vit ce corps si beau, ces formes si délicieuses. Il la vit et reporta ensuite ses yeux sur h]î<^ ' mutile. De nouveaux sentimens surgirent tout à amp en lui; ce qu'il avait approuvé auparavant^ii Te àé* sapprouvait maintenant, et ramcrtuine de sespen-
séea fit place à la plus douce hienveillaficc* En: la voyant fit belle il se fit honte à lui-même et se cKt: « Il faut que tu sots bien msensë pour samâ^r une jeune flUe dont tout le monde a respecté bpai'ebéy au déair c(ue tit as de vivre. Toa boa jugetnent a àïé troublé. Malgré ta t^ésistanoe «a cécter cette m^ sërable vk que Dieu t'a accordée, il te faudra pocir* tant mourit*; el lu ne sais pas même s'il est bien certain €|ue la mort de celte enfant assuitetagliori^ son. Ce que Dieu t*a uifli^S âppi*ends à le support ter« Noi^s*écrîa>t-U, épouvanté de ses rétleaionSf BODyje ne permettrai pas la mort de cette enfodti» A Tiaslant même il frappa fortement à la porte et s'écria : «Laissez -moi entrer. -^ Ce n'est pas le: uiomeiHi répondit le médecin. ^-^ Il finit que je vous parle, dit Henry« «^ Je ne le puis mainteiiant^ roooseigaeur, répliqua le médecin; attendes que co soU terminé. — Arrêtez , vous dis-je , docteur, et venej^ me parler. — Pai'lez à travers la porte. — Je ne le ppis^il faut ouvrir, »
I^ médeciu laissa donc entrer Henry ^ qui iUâ, aussitôt à la jeune fille attachée sur cette tnbll) cruelle, et s'écria : <r Cette créature est trop par* faite pour que Je consente à sa mort. Qu^ la ntaia de Dieu s'appesantisse sur moi , pourvu qvtû cette: vierge innocente soit sauvée de la mort« Tout ce dont je suis convenu avec vous, argent et or je yooe donne tout, mais que cette jeune fille vive* » Dès que la jeune fille eut vu qu'on l'empêchait
ùe se ssaortl»3f et qu'on détachait ses liens ^ elle se Uirfa au plus violent désespoir ; elle s arradba les obeveux et poussa dentela sanglots qu'elle eût fait verser cleâ larmes aux cœurs les pk» froids. Elle, pleura araèreoieut et s'écria : « Malheur I mallieur à moi^ miséraUe ! <|ue vais-je devenir? Me fiiut^il doo€. perdre cette couronne céleste qtfe j^obtenais en édiange d'une si courte douleur? C'esthûsn maintenant que mon cœur est frappé de mort.
O Christ tout puissaiit ! quelle gloire nous est enlevée à mon seigneur et à moi ! NQusf>erdons ensemble le fruit d'une si noble résolution. E^fi.me laissant l'accomplir, lui recouvrait Jasatttéy moi j'acquérais la félicité éternelle. »
G'«st ainsi qu'elle réclamaitinstamnient la mort^ qm devait commencer son bonheur; mais ses ins^ tances ne fléchissaient pei^soone. Elle se tourna alors vers le pauvre Henry pour lui fait'e un ré* proche de sa pitié, a Devats-je croire, monseigneur, que j'aurais un jour à vous accuser d'une timidité tiui prolonge mon supplice star cettéterre. Tout le monde et moi-tnéme nous rtôus sommes donc abusés. J'entendais répéter partout que vous étieK la boulé et la loyauté ntéme, et que la fer^ mcté de votre ame ne (léchièsatt jamais; Dieu me soit en aide ! toutes ces' hautes (Qualités ne sontelles donc qu'une déception? he monde entier S'est41 abusé sur votre compte? N'avez- vous jartfais été et n'êtes vous encore, en effet, que le plus pusil-
(4*7) Ranime des hommes? Eh qupi ! ce qu/e je ne cfaii>g pas moi-même vous le craindriez pour moi ! Est-piç doBC là cette boiité, cette loyauté, cçtte fero^^të d'ame tant vantées? Pourqupi trembler en ipe voyant attachée? De l'autre côt4 ào ce mur épais qui me protégeait contre la coptagiou de votre faiblesse, m'avez-vous aperçue manifester quelque crainte? La vue de la mort d'un étranger est-elle si pénible à supporter? Vous le saviez d'avance; il ne s'agissait pas pour vous de souffrir dans votre personne^ mais de guérir. Je ne vous denia^ide que le courage du silence. E$t-ce trop exiger encore? »
La jeune fille eut beau s'emporter en reprpçheS| le blâmer, l'accuser, le supplier, tout fut inutile; il lui fallut vivre. Le pauvre Hpnry,.^veç douc^uf ,^ avec vertu, tel qu'il convenait à un preux cheya^^ lier formé aux bonnes manières, supporta toute son indignation. El lorsque, infortune qu'il était , il eut fait habiller la j^ne fiUe çt eut payé ou jiifS7 decin tout ce dont il était convenu, il prit sonc^pmin pour retourner chez lui avec son innop^qtp compagne. Il prévoyait bien qu'à son iHJtQur U i^ manquerait pas d'être accueilli par les raiilc^^^s. de toute, nature et de tout le monde, mais il :f^*! porta pieusement tout à Dieu» , . - ' yi '-,
La jeune ûlte avait tant p!^ux*é, tant .sapglpt^ tant gémi , qu'elle en tomba malade elle^tpén^eM et fut près d'en mourir. Ç'çst alprs flpe cejuj.;qf^f; sonde les cœurs, celui li^vant Iqquel s'ouvre -Jf^
( 4t8 ) porte de toutes les cottséienees, prit leur malheur en pitié. Dans sùû àinour et sa toute puissance, il avait voulu les éprouver tons deux, cortime il 6t autrefois du ridte Jobj mais Notre Seigneur Jésus- Christ montra en ce moment combien la foi et le dévoâment de la pitié lui sont chers; il les.urradiâ tous les deux de leur abtmede misère, et leur rendit en uninïstant la plénitude delà santé et du bonheur. Le bon seigneur Henry, complètement rétabli de son infirtuité, recouvra en même temps la fraîcheur et la beauté, et par sa faveur spéciale. Dieu lui accorda de rajeunir de vingt ans. Henry s'em* pre^a défaire part dé ce retour de santé à tous ceux qtfil savait avùir conservé au fond du cœur de Taf* fettioû et de la bienveillance pour lui.T-ons se ré* jouirent vivement de la iavear miraculeuse que la bonté de Keu avait daigné manifester en lui.
Dès que ses meilleurs amis eurent reçu la nouvelle de son retour, ils mpfntèrënt à cheval et allèrent à trois journées de chetnin au devant de lui aBn dé raccUéilfir convenablement. Ils ne voulaient sVn fier <pi*à leurs propres yenx ^ôur témoigner le miracle divin opéré sur son corps, tl est aisé de penser que \é métayer et sa femme ne tardèrent pas à arriver. Ceùt été leur faire injure que de ne pas être certain de les trouver les premiers près de leur bon seigneur. Comment décrire le hoilheur qu'ils ressentirent? car Dieu avait loorné gur eux un regard miséricordieux j il leUr rendait
( 4i9 ) à la fois leur fille pleine de vie ^ et leur seigneur plein de santé. Ils ne savaient comment «xprimer Texcès de leur plaisir. Leur oonir ëudt si ému ^ leur jaie était si extraordindiire, cpie les rires les plus folâtres et les larmes les plus abondantes se .succédaient et s'associaient sur leur figure.
Les Souabes ^es compatriotes le comblèrent ^ dons d'amitié et raccueillirent de la manière lapins amicale. Tout preux dievalier qui vient visiter les $0Uiab«s chez eux, peut dire comment ils accueillent leurs amis, et jamab, Dieu le sait, plus grande affection neûit montrée à personne que ses compar triotes n'en témoignèrent pour lui.
Que vous diraî*-je? Il redevint aussi riche en biens et en honneurs qu'ill'avait été auparavant. A celte fois il tourna séneusement ses regards vers Dieu etfobservaœieaxqucjacHKHssessamIscommandémens, voie certaine pour conserver inébranlàblemenl son honneur. Le bon métayer et sa fenime Avaient bien mérité qu'il les enrichit de biens et d'honneurs; aussi a'étaît*it pas homme à oublier de tels services. Cette même habitation, ces mêmes terres où il avait élé soigné par eux , il les leur doAaaen toute propriété. Quant à la jeune vierge, sa dièro petite femme, il eut sqin de la combler de hieiss et de tous ces égards qui adoucissent la vk^ et il la traita en tout aussi noblement et mieut encore que si elle eût été sô«i épouse épousée , selon qu'il était drcHte raison de le fait'(^.
A . peine le seigneur Henry était-il revenu à son ancien éclat de richesse et de santé , que les sages du pays commencèrent à le presser vivement de songer à un noble mariage. «Puisqu'il vous plaît ainsi, leur rëpendtt-il, j'y suis décidé, et je vais convoquer tous mes amis et vassaux pour prendre leur avis. » Ils envoya dotic convoquer et mander de partout, tous les hommes de sa sergneurie et de son obéissance, et dès qu'ils furent assemblés, amis et chevaliers, il leur fit part du conseil qui lui aivait été donné par les sages du pays. Tous |>ensèrent unanimement conune avaient pense les sages, qu*il était bien temps et bien raison qu'il se inariât. Mais une difficulté s'éleva alors. Lorsqu'il fut question du choix à faire, l'un conseillait celleci, l'aiuire ceUc^rlà^ ainsi qu'il est d'iisage quand les gens ont à donner conseil. Voyant qu'ils ne pouvaient tomber, d'accord , le seigneur Henry prit lap^i^teetdit:
a Bonnes geas et amis, il vous est bien connu à toi|s, quil y a peu de temps encore j';étais txunbé dans une affreuse maladie qui avait âoigné tout le monjdQ dp nH>i, Perinne ne s'épouvante à ma vue ai^qufHl'iiiXi, ef.Di^u a voulu que j'eiBse comme autrefois ; tm corps, pkûu de santé. Maintenant , dites-moi, comu^i^nt dois-je récompenser, celui qui a attiré sur mpi une. telle. bénédiction du ciel et m'a rendu à la vie? V Tous i^épondirent : « Vous devez sans hésiter vous mettre corpsct biens à sa merci:»
( 421 ) La pure vierge de son salut était en ce moment près de lui. Il la regarda avec douceur , entoura de ses bras sa taille souple et la présentant à tous: «La voilà, s'écria-t-il, bonnes gens et amis, la voilà près de moi cette bonne jeune fille à laquelle je dois la santé. Elle est de naissance aussi libre que je le suis moi-même, et mon cœur me prescrit de la prendre pour femme. Dieu veuille que cela puisse être ainsi; mais en vérité, je vous le dis, sis vous le déclarez impossible, je mourrai plutôt sans mariage, car vie et honneur je tiens tout d'elle seule. Au nom de notre Seigneur Dieu, je vous prie, bonnes gens et amis, de vouloir qu'il en soit akisi, »
A ces mots, tous, pauvres et riches ^.s'écrièrent: a Oui, oui, épousez-la ; c'est raison, c'est justice, i^
Il se trouvait dans cette réunion un grand nom* bre de prêtres et de chanoines qui leur donnèrent la sainte bénédiction du mariage. Après une pieuse et longue vie, ils entrèrent réunis dans le royaume de la vie éternelle.
Puissions-nous comme eux entrer en partage des joies célestes! Que Dieu nous l'accorde dans sa grâce. Amen.
APPENDICE
Note i.
Extrait ttun catalogue ^es imn^fcriu de If^kkoye ^^ Af<* chenau, tiré d'un Liber sacramentorum du ^"^ siècle, de lit bibliothèque du ^aron de lASsbefg ^ à ^ffiilutmen* Ce catalogue forme en tout 7 pages in-folio.
Hieronymus in Esaîam volumina.
Id. m Bieremiam id.
viîj
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Id. in Ecclesiasien id.
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Historia Romanorum.
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Macrobii lib. I, Saturnalium con-
viviorum. L
Fortunati metrum. i
Halcidius in Thymeum Platonis. i
Libellus epistolarum Senecae et
Pauli. i '
£jusd)em Senecse ad Lucilittm. i
Ygini. ' ' ' i
Categorianim Aristotelis. i
SalustiusCatilinarum. i
Augustini de Musicâ. i
Ciaudianus de Proserpinâ. i .
Excerpta Pompeii. A
Senecae naturalitim qtiaestîontim. i'
Victorius de rhetoricâ. i . .
HistoriâtUQi Pom^eî Trogi. i
Dialectica Augustini et Eoetii geo-
metria. i etç.^
Catalogue des ouvrages les plus curieux de la bibliothèque^ du château cTEppishausen»
M. de Lassberg ayant bien voulu m'autoriser à exami- Ber f dans mes diverses visites , les manuscrits de sa riche bibliothèque, je crob rendre service aux érudits en menr
(ionnant les ouvrages les pluscttricux poui Ihistoiie littéraire.
Poème latin de l'empereur Frédéric II sur la chasse. G*est une copie faite par M. de Lassberg , et qu'il se propose de publier incessamment avec les variantes du manuscrit de Paris. C'est une satisfaction complète que se donnent l'érudit et le chasseur , réunis dans la même ardeur de volonté.
LeYœu de Paon, poème en vers français, manuscrit du quatorzième siècle ^ dont les premiers feuillets manquent.
Un Quintilien , beau manuscrit du quatorzième siècle, quia appartenu à un duc de Milan.
La deuxième Guerre punique de Tite-Live, manuscrit latin in-folio du quatorzième siècle.
Suetonius, manuscrit du quatorzième siècle, in-4* . Boethius de Consolatione philosophiae et de disciplina scholarum , manuscrit in-folio du quinzième siècle.
Quinti Sedulii carmina , petit in-folio du treizième siècle.
Cicero de finibus bonorum, questiones académie»; texte fort correct , în-4 du quatorzième siècle.
Giceronis Laelius de senectute ^ manuscrit . in-4 du quatorzième âècle. L'écriture a beaucoup de ressemblance avec le Yirgile de la bibliothèque Ambrosienne , que j'ai vu à Paris.
Ptolemei Geographica, latine versa; manuscrit in-8 sur vélin , du treizième siècle.
Le Nibelung-lied, manuscrit in-4 sur vélin, de la. fin du douzième siècle. C'est au commencement de ce siècle , ou vers la fin du précédent , qu'on a réuni en un seul poème les divers chants rapsodiques qui composent ce poème , et qui fonnaient, comme l'Iliade, autant de chants populaires séparés. Les chants du Nibelungen se transmettaient alors, comme se transmettent aujourd'hui les chants na-
tiopaux de notre Béranger , que tout le mondé sait avmi par cœur et répète en les augmentant y même parfois en» les dénaturant. L'imprimerie est là pouf rectifier. EUe n'existait pas aloi*8 , et après plusieurs générationa beaucoup de mutations s'étaient opérées. Il masque quelques feuillets de la fin dans le beau manuscrit de M. Laaeberg , mais on peut beureu9ement les suppléer par le manuicril de Saint-Gall : c'est ce qu'a fait M. de Làsiberg dans sa belle édition y suivie littéralement dans la petite édition classique donnée par lui im i834 ^ Tubingen*
Barlaam et Josaphat y manuscrit «HenuMid sur vélin » in'4 du treizième siècle» qui parait uo autographe du tra-« ducieur^ le cél^re Rudolph Ton Ems.
Poème allemand sur sainte Catherine ^ manoscfit in-^i a siu* vélin , du trenième siècle.
Copie du roman métrique de Charlemagne^ de Strid^er, in-foUo sur papiei\
La Cbaase de l'Amour y po^e allemand d'Adhémar Laber , gentilhomme bavarois de Ratisbonne , manuscrit 111^4 *ur papier , du quinzième siècle.
Poème allemand sur sainte Elisabeth de Thuringe , ma^ nuscrit in-4 aur papier , du quatorzième siècle.
liS duc Frédéric de^ Souabe, poème allemand encore iniklity copie in-^fioiio sur papier. M. de Lassberg l'attri* bue à Frédéric IL C'est l'histoire d'un chevalier qui perd l'oeil pour s'écre montré mal à propos entreprenant près d'une jeune fille : c'est un vieux conte fhinçais.
Grand poème allégori^e du moine Conrad d'Ammenbttsen sur les échecs, traduction libre du poème latin de Jacob de Cassalis sur les échecs et sur les mœurs des nobles. Copie in-^folio.
Le Filet du Diable , poème allemand de plus de treize mille vers^ dans lequel le Diable est représenté ramassant suece^vcme&t tous les pécheurs de toutes les conditions
( 4*7 ) dans sa senn^* Ce poèoie^ inédit et in^oum jasqwlc i, a beaucoup de rapport avec le Narren^chiff de Sébastien Brandt, et a été écrit au temps du concile de Constance , vers i4i6.
Romans métriques allemands de Perceval et de Gamuret , par Wolfram d*Escbenbach ; manuscrits sur papier.
Le dieu Amour ^ par Jan de Constance^ de Zurich. Poème allemand qui se trouve aussi dans le Codex Weingaiiensis et fera partie , avec les trente-un poètes de ce manuscrit du cinquième siècle^ du Lieder-Saal de M. de Lassber^.
La Forteresse d*Amour , poème allemand , sur papier, manuscrit in-4 du quatorzième siècle.
Poésies allemandes de Conrad de Wqrzbourg, manuscrit sur papier in-4 > du quinzième siècle.
Chronique allemande de Jacques Twinger de Konigshoven ; manuscrit in-folio, sur papier, du quinzième siècle.
Elévation et chute du duc de Ziiringen ; in-folio sur pj|>wr.
Livre de la Beauté, par le docteur Hartlieb ; manuscrit sur papier, in-folio, de i44o* C'est une ti'tdiIctioQ du Ziher nmorum du chapelain André sur les décisions des cours d*amour.
Manuscrit du treizième siècle, contenant :
1^ Guillaume d^j*ange , roman métrique allemand de Rodolphe d'^Ems , chevalier aouabe de la vallée du Biiin , qui était au service des Hohenstauffen , et fut onployé par eux en Lpmbardie , où il est moii au treizième siècle.
So L'Enfance du Christ, l^nde en vers allemands tirée des livres apocryphes par Conrad de Himmelsfurt.
3^ La Yie de Marie , autre légende tirée des livres apo* cryphes par Conrad de Funzizbrunnen.
4** Le Géant Sigenot, poème aUemand d'Henry de Linowe ^ publié séparément par M. de Laasberg.
5^ L'Eggen-liet , poème allemand du même , aussi pii-^ blië par M. de Lassberg.
Manuscrît du quatorzième siècle y sur vëliu , conte-r uant:
1° Les Sept Pavillons 9 poème allemand sur la prière, dominicale.
2® Légende de sainte Cathenne , id.
3" Légende de saint Anselme, id. Comment Notre-Dame lui explique la Passion de Notre Seigneur.
Manuscrît latin du treizième siècle y sur vétin y contenant :
1^ Légende de Huswardus / dédiée à Charlemagne et publiée par les bénédictins de Saint-Maur.
2^ Régula solitarium , suivie d'un manuel de la pénitence.
Manuscrit latin du neuvième siècle , sur vélin , provenant de l'abbaye de Weissenau (Augia minor), et con? tenapt :
1* Leges Alamannorum.
2"* GajHtularia regum Francorum.
3*^ Fragmens d*£rkenbert sur les rois de la première race , formant vingt pages in-folio : elles ont été publiées dans la Germania sacra des moines de Saint-Biaise ( 2 voK in-4*)) mais d'une manière incorrecte. La célèbre Chlotilde ^ femme de Clovis^ s'y appelle Ruadhildis ; voici le passage : ce Qui ( Clovis) accepit uxorem Ruadhildem , per legatum suum Aurelianum, filiam Chilperici y filiîGundevii régis Burgundionum y qui ex génère Athanarici régis fuisse perhibetur. Erat enim Ruadhildis christianissima , etc. ))
4"* Gapitularia regum Francorum.
5' Puis enfin un Fragment de deux feuillets d'une
Grammaire latine d'un caractère plus ancien encore que le neurième siècle.
Gabriel de Montavel , roman métrique allemand inédit , du treizième siècle. L'auteur, Conrad de Hohenslof- Ma y était chanoine de Strasbourg , et on retrouve son nom dans les chartes jusqu'à Tannée 1278. Il prétend avoir rapporté son poème de l'Espagne :
VoB StofM mailler Cuarat
H«l ilaz Biich gedicht
Mit Rime o bericht ,
DcT war aîn werder ftyer Man ,
Zu Hi&pania cr daz Buch gewaii.
€e volume est une copie récente de l'ancien manuscrit, Copie d'un manuscrit de la bibliothèque de Prague , connu sous le nom de Lieder Buch de Clara Hetzlerînn , tiontenant une centaine de Wach ter -lieder , chants saint? de la veillée , et beaucoup d'autres poésies allemandes.. Le manuscrit est de l'année 1470. La bibliothèque de Berlin a aussi fait faille une copie de cette espèce d'anthologie lyrique.
Ulrich de Lichtenstein , poème allemand sur la vie de ce chevalier, qui vivait au commencement du ti^eîzième siècle. Ulrich de Lichtenstein était un véritable chevalier errant. Il raconte dans ce poème toutes ses emprises ^ plus bizaiTes et plus magnifiques les unes que les auti^es. Un jour il partit de son château habillé en Vénus, el courut ainsi, au milieu d'une nombreuse cour de nymphes de la même nature , tous les pays de' l'Europe pour défier les dievaliers à combattre contre lui , eux avec leur ar~ mure et lui avec son costume mythologique. Une autre fois il se déguisa en roi Artus , et sa suite formait les autres chevaliers de la Table Ronde , et il courut l'Europe défiant 4ous les chevaliera à rompre avec lui quelques fers
de lance et distribuant dea prix aux aux mieux /aûans, li raconte que dans son aventureux voyage , il distribua plus de six cents anneaux. C'est un tableau très curieux des mœurs du i3« siècle , comme le roman du Jouvencel de Jean de Beuil, et les Aventures de Jacques deLalain f9r Chasielain, le sont pour nous des moeurs du i$* sièclo. Le poème d'Ulrich de Lichtenstein paraît cependant plus rapide encore et plus animé. La copie qu*en possède M. de Lassbergcst faite sur Tancicn manuscrit original de la bibliothèque de Munich. Il serait bien à désirer qu'on le publiât. Les Allemands qui ont tant fait pour leur ancienne littérature ne peuvent laisser bien long-temps encore un semblable poème dans loubli.
Tels sont les manuscrits les plus intéressans de la bibliothèque de M. de Lassberg. Les Dibdin futurs ne peuvent manquer, après de tels renseignemens^ de ùÀre une excursion en Thurgovie. Le pays, les hommes et Icschoses le méritent. iPendant mon séjour^ M. de Lassberg m'aautorisé à prendre copie de son manuscrit de Waltbarius, sur lequel je vais donner quelques renseignemens^ utilement placés avant la visite dans la bibliothèque de St.-Gall.
Je lis dans Ekkehardi IV : Casus Sancti GallI^ cap. 9, Scripsit et (Ekkehardusl ) in scolis metrice magistro, vacillanter quidem, quia in aifectione non in habita erat puer, vitam Waltharii Manufortis, quam Magontiae poeiti, Aribone ai-chiepiscopo jubente,pro posseeinossenostro correximus; barbaries enim et idiomata ^usTeutonem adhuc affectantem repente latinum fîeii non patiuntur. Unde mali docere soient discipulos. semaninagistii dicentes : Yidete, quomodo disertissime coram Teutonealiquo pro^ loqui deceat, et cadem série in latinum verba vertite*
A la suite de ce passage , M. Pertz , dans l'édition qu il a donnée des Casus Sancti Galli ( Monumenta ^rmaniœ hiskorica, t. a ), ajoute la note suivante de M., Yon Arx^
bibliothécaire de Saini-Gall^ qui lui a fourni le manuscrit du (kisus. y copié par lui.
Id eat : Vittim Waltheriî » à magistro suo dictatam , elaboravit ftietricê^ Celebi^ poèma Waltharii Aquitanicî his desi^oari indidib Vix dubitandum esse videtur, prsBserlim CU91 ex ejua cof^textu pateat, autoi'em illius poematis juvenem » et monachum Tèulonem esse, primum ex carminfs conclusione , secundum ex loois è régula S. Benedîcti de^ sumptis , tertium ex voce Pnîiure quae in teutonioâ iJnguâ Hagen sonAt. At dubium haud levé eritur ex praefatione huic peomiEitiprleflxâ iti codice aaec XI in Carlsruhe asservivato, quae Geitiirdum, nionachum Gallum raonasterii Fk)-^ riacensis, ejusautoremfacit.
Pertz ajoute en note :
Poema illud Geraldo Floriacensi et in codice Bi^uxellis^ anno 1826 a me viso^ tribuitur; primitus Germanum fuisse, postea Geraldo et Ekkehardis in latinam linguam translatum y ex superioribus patet.
Les recherches du baron de Lassberg ontëclaiiHctoe point; Il résulte des renseignemensqu il a recueillis en copiaxitee poème que je tiens de lui , que le poème latin de Waltharius Manufortis, est originairement un de ces chan4ft rapsodiques qu'on a réunis au 1 2^ siècle pour en ûorn^^ poser le poème du Nibelungen ; que l'original teutonique de cet épisode n'ayant pu être retrouvé , il madque dans le Nibelungen et n'existe que dans la tmduction la<^ tine dont la composition o£Ere tous les caractères des an^^ ciens .chants rapsodiques; qu'ËkkehardI, qui nàourut en 978 y est l'auteur de la première traduction btine^' comme le rapporte son correcteur Ekkehard lY ; qu'£kkehard IV, qui était de la même aUMye de St^Gall , r t> portait le même nom sans appartenir à la même famîUc , le corrigea au commmiGeraent du 1 k siècle (Ekkehard IV naquit en gSp et mourut en io36) ; qu'enfin le Geraldusy
moine deFleury, n'est qu'un plagiaire impudent. Il avait pris copie ^ à ce qu'il paraît ^ de la traduction d'ËkkehardlV^ pendant un séjour qu'il fit àSt.-Gall; il l'emporta avec lui dans son abbaye^ et à son retour il dédia cet ou-^ vrage, comme sien, à un ncmitné Erkembaldus qu'il nomme Summus pontifex, et qui fut d'alxMxl évéque de Strasbourg, puis archevêque de Mayence, vers le milieu du i le siècle. Le manuscrit de Geraldus ^existe aussi à la bibliothèque nationale de Paris (n^ 844^^).
Le manuscrit de Bruxelles est un in-8. ou in-4* du 1 1* siècle, provenant de l'ancienne abbaye de Gemblours. Il est intitulé : Geraldi Liber duorum sodalium Waltharii et Haganonis.
Note 5.
Manuscrits de la Bibliothèque de Saint-GalL
. ' Je consigne ici quelques notes tii^s du catalogue et de mes propres recherches.
' N^ 10. In-fol. duIX siècle. Sedecim versus hexametri in iaudem Scotorum, c'est-à-dii*e des disciples de saint Colomban. J'omets l'indication des objets de chaque volume qui ont peu de rapport aux études historiques françaises.
j4. In-fol. IX — A la page 33 1 des énigmes écrites de la main de saint Notker. Il déclare dans une note : Sese bibliothecae Sancti Galli muha adcumulâsse.
SI. In-£>1., XII — Translatio Psalterii in linguam teutonicam^per NotkerumTeutonicutn seu Labionum.
29. In-fol., IX — Psalteiium aufo 8Cri{)tum etpictuiiar exomatum ; les costumes paraissent être du temps de Louis le Germanique.
3â. In-fol. , XY — Bellum Trojanum versu rithmico tcutonicèdescriptum. C'est le poème de Conrad de Wnrt-
bourg. L'ëcrilure est de i47i- Ce même poème sé retrouve au n" 6174
53. In-fol., IX — Evangelium Longum tabulis Ebur-* peis Garolî Magni abs Tutilbne compactum. Codex celebratissimus.
56. In-fol., IX — Cbncordiaevangeliorum latine et teutonicè. Il en existe un second exemplaire connu à Oxford qui a servi à SchiUer , mais il est moins complet que celui-ci.
. iô3» In-fol., EL -^ ;f ragmentum grammaticeSé . 1 24* 1Q'~4 ' > ^^ " Annales Francorum i
1 25. In-4-9 IX — Modus ad regem et ducem scribendi^ , i3o^In-8.> »— Laué Gothorum*
., Itinerarium lerosolomitenum.
146. In-fol. , IX et X — Alcuinus ad Wetonem. Il y a aussi dans cette bibliothèque un grand nombre de manuscrits du vénëi*able Bède que Je n'indique pas. Bède, en pUant. étudier à Rome, s'arrêta à St.-Gall pOuf j puiser de nouvelles connaissances , en enseignant en même temps aux autres ce qu'il savait. Il mourut en 731, 735 ou 738, et avait visité St.-Gall plusieurs annéesavant sa mort. Ses manuscrits dans cette bibliothèque somt du ïX" siècle.
168. In-fol., IX ^- Liber Benedictionum ab'Ëkkehardo IV. Dans la dernière partie du volume se trouvent : Inscription^ in picturas vitam sancti Galli in ctaustro ex^ hibentes ; et à la fin la traduction par Ekkehard en vers léo-* tiins d'un chant populaire teutonique de Ratbert sur St.- Gall. J'ai pris cppie des 85 vers de ce chant, coupés, comme l'original allemand, par strophes de cinq vers, et je Tai réuni à mon recueil de dhants populaires, tl y en a troisautresvei*sions latines à St.-Gall. ti'abbé G reitt, qui ët4it un des. bibliothécaires de St-.Çall, et qui a été envoyé à Rome par la société de Londres pour y continuer
scfs travaux, m*a montré une riche moisson de recherches qu'il se propose de publier sur les excui^sions religîeuseft des moines de Bangor.
174* in-fol.^ XI «— Antiphona de sanctâ Wiboradâ^ attribuée à Ëkkehard I.
Cantilcna de sancto 6allo. Traduction dtidiant teuton déjà tradmt, n* i68.
183. In-fid., IX — Yocabulare teutonfcuiii^ 191. In- fol., X et XI — Claudiani poemata.
igS^In^Ibl., IX — Codex rescriptns* L'ancienne égrinrequi est dn YI^ siècle, cootittiÉ on Crâgment du litre dé Daniel*
197. In'4*9 X* "^ Dictjs de excidio Trejœ.-^Carmina Aviti, Coluinbam,.Theo4ulfiiy Wtktiami, Juventi, 3^dulii.
i*9|8. Iq-4m ^ '^ ^^i^ Caraûna.
9i3* ln-fol.| IX ^ Gxlex rescriptiia. Uancicane écri* tare, du lY^^ ta Ye ^ècle , contient des firagmem de Lactance*
2i4* In-ibL, X — Fragmenta diakfg.. aanctî Gregcuîi. Scriptura merovingica .
25^. In-4*9^II — Manuscrit sur papyrua contenant des fragmens des sermons de saint Grégoire.
24^- In-4*# ^ — Adelbelmi et SeduUî canoina.
* Teutonica de YIII tonis.^ 367. In-4.j^ XI— Catalogus bibliotbeca: SanctiGalU in apographo.
In-4*y IX — RuD«^ 273. In-8., IX — Giganlomachia
3i4* In-fol., XII — Sermones sancti Bernardi. 338 • In-4->i X — Teutonica culparum conCessio^ 376. In-4*i X — Himni beat! Notkeri. Il y et) a plusieurs autres copies, n°* 377-78, 80-81, etc.
3g3. Iii-*4*> ^ — Exeihplatre pliis afticiéii dii Jibèir BéB^iel46àiÉii d'Ekkehard IV. C'est le neSHeur. Il est fK>rri^ de la propre nttân d*£kkehard IV demi on lit de fi'ëqOentetf remarqiîeft dans lès îhterligiies,
547. In-fol., XIII — Ce volume en contient pluslears «MWresqui méritent d'étré indiqués ici.
A la page 470 se trouve Rothpeiti monacfai et aUsatis Sandti RemigÎT, hîétbda dé beFlio santlo. Itollipertas ^ ftatbert ou Robert, racotlte dans sa préface qu'if a eompio0é ce livre à ia demaiide de èon abbé^ àt qm^ajoutt t-il, Clari-montis interfîli cbncilio. Cette chroAtque a été publiélidans ua vDhinie in^ol.^ intitulé : Teterum ècripto-* tum qui Cœsarum et imperatorum Germanicoruœ pe^ per aiiquot s«e«hr geétasy htesisnis^ndarunt, tomus unus; Héiiov^yin-f > ïSlg.
Page 519. Histona Longobai^omitÂ à Faulo, lifbntiâi CaeçHii mcnlsicèioy seripti».
Fag0'557. Historia Anj^orUtn à veneraïiSK Bedâ scripta.
P. 637 . Historia Francoruni . ( Première race. ) . R 6^4/ Ges& Caioti^ H^giiHr àb^^^iniiarflo. Je Fai colfeitioàné avec Ifé^tion der Ftv^ li j manque le (fernier feuillet et il finit à : sepultusestBasiltcâ, l'gf ligàedachapitré^ di/ pv 460 du tbmv û de fefit.
di^^^ïft^v^ I^ -^ Vita ^netî Cokimbanî^ et sociorum. Vin* 8a«6<iiGaHî.
l^lMteu^ Mti*ës âd^ttst^^ ^litienAèiit des Vie» des saliUis. Ccf sont éto^ autto-: J6b>^53â-^ê4, etc.
573. In-8., X — Carminum collectio Fot^aati^^ bedœ, sancti Leodegavii\J ieid>
BifjfAu^^/ MY-^¥fla ^netiC^lfmèàkk Copie d^ùn ançienmanuscrit qui est perdu. t. .
61a. ltt4cÀ. jfiV ^ Second' «x?ei^Imre de Câsus Sancti Cfsffll ab fltatpeytOy l^àcflîàrdd/ Burthaitto, et6.
^r^. 10-^4. 1S et XI -^ Htfè^ oi6tra|^; C'«ét le lâtinu*-'
scrit \^ii^înal. M. Pertz Fa publie dans son second volume d'après une très bonne cope faite par le bibliothécaire d'Arx, mort il 7 a peu d'années, et dont on a une fort savante Histoire en allemand de Fabbaje de St. «GalL 3 vol. m-8.
6i5. In-4.,XlIet XIII ^— Troisième exém[4aire du menue t)Uvrage.
, 631. In-4«> IX — Ekkèhardi FV versus de lege; ( page 35s ) écrits de sa pix>pre main.
633. In-4*9 K— Fi^echulfi episcofM Chronica, très beau manuscrit.
,633* In-fol.y IX — Pompeii Trogi Epitome per Justiniim.
Quertmonia Teutontca.
677. In-4., X — Gapitularia Abytonis^ Theotulfi , Cax6l'ï Magni , Egberti^ etc.
733. In-fol . , IX — Cknlex rescriptus, offrant au-dessous Texposition des ^Baumes de St. Hilaire^écrituredu sixième siècle.
738; In-fol.> IX — Capituhria^ — Lex Sallca — Lex* ripuaria — Breviarium librorum de Ceoobii sancti Gâlli confessons Ckristi.
Ce volume parait avoir appartenu àBaluze qui a indiqué en tète la table des matières en signant; de son* ncm. 739. In4ol.^ X — Lex Alamannorum.
* 73o. In«4*^ ^11 -^ Fr^menta le^s Longobardoruv. 73 1. In-8., Tlï et YUl — Lex Salka — Lc& Akipànnorum*
In-8., IX — Reges Menovingici
. 518. In-fol., XI — Téutonica ti*anslatio.ôr^ailAri«lotelis à Notkero Labeone.
: 830. In-fôl., X — Ciceronis libri de inveptioiie. ' 835. In-fol., XI — Teotisca tr'andatio Boetii de.Coasolatione philosophie et Oi^gani A rislotcUsàNotkerQ Labeoae.
Digirized by
83a. lsB-4*9 XI — Ëkkeharjdi IV, versi|« et nol» inargiaales propriâ manii conscripUe.
846. Ia-4- 9 X — Claudiani MammeitÎQi de. statu anim» libri III ad Sidonium ApoUioareu;!..
In-4., XI — «Ji^ena^ç
87a. In-4-, X.I — Marçiani Capellae de Nuptiis Jphilologiaç et Meicurii. Teutoniçè.
876. In-8., VIII — Servii Donati, Honorati , Diomedis , Mallii , Beda^ , Pompeii, ^egulae çrammaticcs et aiiis metiicse.
Alpbabetum scjtbicum.
877.In-8., ÏX -^ CoUeçtion de traités latins syr la Grammaire.
Sedulii Epistoke et carmina.
In-8., IX — Alphabet runique
899. In-4*> IX — Ausonii Moselia. Il y a aussi sous le titre d'Excerpta Ausonii, un Ausone fort complet. Ce même volume contient une chronologie universelle du neuvième siècle d'oii j'extrais ce qui est relal>if à no* tre histoire.
Du commencement du monde jusqu'au Christ, le chronoiogiste compté iLIDCCCCLn(395a) ans.
A Constantino usque ad Justiuianum anni.XYII. ' A J usliniauo usque ad Pippinum seniorem fîunt anni II .
A Pippino seniore usque ad Carlum anni XXYII.
El à Pipfîna d Caffol o nin B « ft nsqae ad €wrlunçi fiun^ ^nilIII.
Et ipdè Pominufi KâVQHif aoliit reginnatuscepil fl Dea prottgepte gubeniat oique in pre#?|i«e|ii unnma feliçiterA qui est an nus i*egni ejua XIA, imperii f^ltem VIIII.
Sapt autem totiua aumm^ ab origine m^pdi 9sque ii^ présentera annum ffflpCGLXI (476 1)-
Ce qui donne Tannée 809 comme la date de ce man^s^ critj^ ou du moins d'un original du même siècle dont i| serait Tapographe. Uempere^rChartemagne vivait en effet encore, puisqu'il n'est moi*t qu'en 8i5 , mille apnées justeinent. avant la mort politique de son grand émule , Napoléon. Op voit que le chroniqueur est paifaitepient exact djap9 ses çalculç^ Charlcpiâ^ne étant mçrt çn 8i5 a[ 73 ans, après . i5 ans d'empire et 4^ ans de règne, devait en 809 être parvenu en effet à la 9" année de son empfrft et la 4i* de son r^gne^ çPipp^e Tipdique le ç^ronplogiste contemporain.
A la suite de ce morceau, je lis, d'upe écriturç de I^ même éppqi^e et continiiant cette page :
tncipit commentatÎQ çenealpgias dpminî E^roli glorjo-r çi^ipi^ imperatoFÎs.
Apspertu? flui fuitf^xge^efe ^epeptprum; pr^selfrus vii^ ^tquç ppt^ilifi ip mpltis divitiis pollens, acçefiliani Hlor tbft^ii^pg^F^§»por^plfl4 POnjugpn^^WWn^ BlithiU, e^ habuit ex eâ fiiios très et fîliam unam.
PrimPg^PitVi» îprip» Arnoldp^ ppi][^inatu9 est j s^p^u^ Feriolus ; tertiii^ Mpderiçps, et |ilifi ipsiu^ Tarsicia.
Feriolui quîdfim episçppH^ effectus ip Uççtiâ çivlfati: piaitirio coroaattti» fist> ibique requiert \^ pace.
Moderipus verà in {laiisiQ epispopu4 fiil ordipatu^ i)>i-r
quecoiifessor Cfaristi requiescit in pace, ubi Deus pio €ju8 meritis mulia xniracula operatur.
Tarsîcia^ virgo Chri^, in virginitate 8uâ perseverans^ in Rodini» civitate requiescit. Pro cujns meritis ibidem Ghristi virtua cottkUè ostendîtur. Que etiam fertur mortua mortuQS suscitasse.
Axnoldtts primogenitus îpsius geuuit dominum Ar- Dulfum.
Dominus ArnulfusgenuilFIodulfum et Anschisum.
Fioduifusi diviu& amiuenf e gratiâ / e^HScopus ordinatus est.
Anschîsus geuuit Pipinum.
Pipinus geuuit Karolum.
KaroluAYero geoiut domiuum i^egem Pipinum.
PomlQusPipiDU8genuitC^e8ai*em gloriosum ac principem uobilissimum Karoium.
81 5.. . • . ^ Anno iucarnationis Domini nostri Jcsu Christi DCCCXY Karolus omnium Augustorum opiimus ad Aquas-Granl Y Kal. febr. horâ diutinâ^ de hoc secuio migravity quiregnavitaunosXtiYII. Decessitautemanno setatis sua? septuagesimo secundo*
840 .... Et suscepit HludovicuSy filius ejus", eodém anno imperium qui regnayit anpos XXYI ; id est usque ad annum incarnationisDomini nostri Jesu Christi DCCCXL. Decesstt autem XII K.al. Jui. in insuifl Rfayeni jtutà palatium Ingilinheim,
Postquam Hludovicus fiiius etaequivocua ejus in orientai Franciâ suscepit imperium qui modo, idestanno inoarnationis Domini nostri Jesu Christi DCCCUCYH» XXYII annos regnare videtur.
Louis le germanique, roi de Bavière, dont il est question dans^cet alinéa, avait commencé à régner en 826, et il mourut à Francfort le 38 août 876 , dans la 70* anpée de son âge. Qn voit^ que cette chixHiologie a été écrite
avant sai^oi-t et dans un pays éloigné de sa domÎBation.
908. In-4*9 VI et VIII — ManiMcrlt rescript conte^ nant des fragmens de saint Grégoire.
In-4«> VI etVIH — Lexicon synonimt^m
9i3. In-i2., VIXI '-^ Vocabularium latinum et teutonicum.
915. In^4'9 ^* "^ Nomina mensium teutonicè* Chronique d'Hépidanus qui vivait dans ce siècle. Elle
est relative aux frauca mérovingieps^» mais est fi^rt abrégée.
916. In-r8., IX — Régula aaneti Bene(liçti teutonicè à Kerone.
1 o 1 5 . In-8 . , XV -T- Tauleri conciones teutonicae.
C'est le même Tauler dont le lombeau est dans le Temple Neuf de Strasbourg, Il passe pour le ci*éafeur de la belle prose allemande'.
1^80. lû-fol. 9 XVII T- Catalogue de la bibliothèque de Saint-Gall de Tan i68i> par Herman Schenk. '
i394* iQ-fol. -r— Ce volume contient un grand nom* bre de morceaux détachés , qu'on a récemment réunis dans la même reliure comme étant d'upe grande valeur j oe sont entre autres :
Article I. Centones Virgilii aetate saeculo lEE aut IV, non multô inferioreSy scripti scripturâ capitali.
Art. II. Reliquise Ëvangelii Mathâei^ et Marci in veràone italâ ; scripturâ uncialis saeculi YI.
Art. III. Fragmentum versionis Italae ultimi capitis sancti Marci. Scripturâ uncialis merovingica saecuU VtlI.
Art. XVI. Formulai confessionis publicas et symboUseeculo IX populo teutonicè prelect».
On trouve aussi dans cette bibliothèque plusîeura des poèmes allemands les plus intéressans et les plus rares du la^'.etdu i3' siècle. Tels sont^ outre la guerre de Tix>ie de Conrad de VVurzbourg que j'^i déjà indiquée :
Le Perceval de Wolfram d'fischeinbàch.
Un très beau manuscrit du Nibelungeo, à l'aide duquel M. de Las^rg a pu remplir la lacune de la fip qui se trouvait dans le sien.
Le Roland ou roman de Charlemagne et de ses i s pairs, par Stricker. Le poète renvoie fréquemment à la chronique de Turpin.
. Landgraf Hermann. C'est un. poème sur le comte Henri de Narbonne^
Tels sont les manuscrits, qui ont le plus frappe tnon attention , mais je ne doute, pas qu'en restant à St.-Gall qiielqqes semaines déplus que moi^ on n'y rencontre encore beaucoup d'autres objets non moins curieux i en feuilletant les manuscrits , et en vérifiant chacune des pièces qui s'y trouvent contenues.
Outre cette bibliot];ièque, il en existe encore une autre à St.*Gall. C'est celle de la ville qui provient d'un legs du célèbre savant, patriote et réformateur Vadianus. Il n'en existe pas de catalogue; mais les magistrats ont bien voulu me permettre de feuilleter tous les manuscrits anciens les uns après les autres, et voici quels sont les volumes qui m'ont paru mériter d'être indiqués ici:
F, 11. Ludovicus de Angulo Hispaniensis, liber de figura mùndi. In-P» du i5e siècle dédié au roi René des Peux-rSiciles. Il est divisé en trois parties: i^ de mundi creàtione, partie théologique et naturelle ; 9» de divisione terraeet de partibus ejus, partie géographique, la seule vraiment curieuse. Le monde connu alors s'y trouve décrit en détail. 3^ De superiore spherfi cœli et stellis fixiset erraticis, paiiie mathématique et astrologique. Il s'y trouve quelques miniatures coloriées pour indiquer, par exemple, les ^ntipçdes et les autres questions plus ardues. On lit sur la dernière page : Perfectus, divinâ gratiâ am^iliaote.
anno Domini MCCCCLVl, XVIH ineast (kcembns in. civitate Lugclunensi.
S. ai6. Vie de eaûàt J)iMi;i8U0y e« latio^ écrituvt acotîqutt du XI* siècle.
D. 5. Oironica Euaebu^ Hieroopni «( Piroq^vi ^ écrite dans l*ann<^ i4iO| »ur vffi©^
D. 38. Fragment du Coran eo^ grand» caiaetèretinturif^ taniensi très bel exemplaire.
B. 1 1 . Julius César sur vélia^ écriture Irèi belle du 1 5^ siècle.
H. iSo^Del'Erynne françoTse ou dvik foreur, poème divisé en cinq livrée, manuicrit in*f* dont la pré&ce esl •ignée par Fauteur, Ubert Philippe de Yillier».
A. 8. Chronique universelle en vers allemands de Rodolphe d*£nis. C'est rhistoire de l'Ancien Testament, en vers^ Ce manuscrit est imparfait au commencement. Le poète débute par des détails géographiques. Rudolph von Ems^ vivait vers is4o* l' parait avoir puisé beaucoup dans THisr toire Scholastique de Comestor.
Dans le mAme volume se trouve la vie de Charlemagnç, poème en vers allemands par Stricker , le même indiqué sous le titre de Roland^ dans la bibliothèque du chapitre de Saint-Gall. Ce manuscrit sur vélin est du 1 4*' siècle.
C. Q. i5; Lettres aiutographes de Lavater, eu allemand
P. 12. Les sept Verrines de Gcéron. Manuscrit latin fait à Rome, au iS» siècle par Bfarcus Nicolatius de Reroenis de Castilione in Aretine.
P. 11. Rhétorique deCieéron, manuscrit in-4'' ^^ XI' siècle.
P. lo. Hovaee, du XI« siècle, complet.
P. 9. Emilius Probus de excellenlibus ducibus exterarum gentium. Manuscrit sur beau vélin, copié à B&lele 6 des ides d'août, l'an i4* • • •
P, 3. Yni^Uippmplet, y4|in în*4, de i477; on lU sur U i]^ni^ pug^ ; SqriptUB JM98U et iaipeDs^ Jo. CaQMerArii DalburgM p»r« Jo» J^icç), de CoofluenUâ. Vudt^ anDQ Dominl i477t Smt 1^ IW»»èr^ ftuiUe, apo^ )es ^roi^s d^ Dailierg. «Fean de Daiberg, évéque de Worms en 1482, à qui a appartenu autrefois ce volaaie,fut un des^ndsproinoteuis de la science à la fin de ce siècle* En qualité d'é* véque de Worms, il était chancelier de Tuniversîtë d'Heidelbergy où il résidait fi'éq|iMMi|eal.n était en correspondance avec Reuchlin et tous les savans du temps. Pendant son voyage dlt^ljei en 1476; il avait sans doute &it copier ce volume avep plusieurs autres qu'il rapporta avec lui en Allemagne et qi^'il offi*it à la bibliothèque de Tuoiver-' site d'Heid^lbçrg[ qu'fl av^it déjà considérablement agrandie. De là c^ volume aura pu être prêté ou volé, et acheté par un St. <- Gallois, peut-être Vadianus lui* même qui l'aura laissé h la bibUothèaue de St,-Gall*
Pr6. Autre Virgile sur beau vélin, écriture du i5^ siècle, copié probablement aussi en Italie.
P. 4? Autre Yirgilci in-f*, sur vélip, du i4® siècle.
p. 4* frmfjé^m de Çénèaue, inrf'f sur vélioj copiée$ en Italie dans l'année 1 893.
P. 1 , $^ 3» — Titus liivius. Tomes i, a et 4 de 9e8 Pécndef, dppt le S"" yptu^ n]^anque là aussi bien que dans toutes nq^ bibliotl^èque^, Gra^ud-ip-P» $ur vélin, copié aussi ea Italiei
Ou^ ces ^pçieua Q^anusciita, la bibliothèque de la ville possède encore tPU3 Jw manuscrits de Vadianua , bourguemeMre de cette ville en î$si6, sur l'birtoire de la Suisse, et ep particulier de^ parties quiavoisinent le lac do Constapce, et toute ^ corresppudance avec le^ plus célèbres réformateurs de son siècle, dont il introduisit les idées dans les cantons de St.-Gallet d'Appenzell. Vadianus, né ^ St.-Gall, en i4S4> y est mort en i55i , et pendaut cette
l>elte carrière^ sa vie entière fut conisacrée aux lettres et aux réformes politiques et religieuses. Cette correspondance abonde en utiles matériaux pour Thistoire du protestantisme, et en paiticulier pour la réforme de Zhiingle.
Note 4*
BMioihêqwt puÙîque )le Ztsrich.
La bibliothèque de la ville de Zurich fut fondée en 1638 , par des Zurichois. Elle publie annuellement, depuis Tannée 1643, une gravure accompagnée d^un texte relatif à Thistoire de la Suisse. C'était d'abord une feuille in-folio, entourée de quelques vers populaires ; ce sont depuis 1769, quelques feuilles in-4-9do'^^l6s gravures sont fournies par des Zurichois. Lebonllsteri^qui était aussi graveur assez habile, en a donné un assez grand nombre dans le but de populariser davantage quelques beaux traits historiques des annales suisses. Au lieu du texte souvent insignifiant qu'on j joint, il me semble qu'on pourrait utiliser cette publication, dans l'intérêt de la bibliothèque et de l'instruction générale, en publiant quelques manuscrits historîqu.esîntéressanspourla Suisse. Dans un des numéros, par exemple, on a donné le portrait de Jeanne Gray avec un texte qui n'a aucun rapport avec la gravure, tandis que la bibliothèque possède trois lettres écrites par elle en latin à l'âge de i5ans (1) au célèbre BuUinger.
Cette bibliothèque n'est pas, à proprement parler, publique, mais tout citoyen de Zurich a le droit, moyennant, je crois, 2 fr. par an^ d'y entrer deux fois par semaine
(1) Elle est morte à T&ge de 17 ans sur IVchafand. Ces trob lettres QUI e'u' publiées par Stmoa tlaos soo médiocre ouvrage sur USui^<
pour en emporter trois oVi quatre volumes , car . on ne lit pas dans rintëneur même de la bibiîothèc|iie« Jj^ citoyens qui Veulent aspirer aux fonctions de curateur de cet étaklissement , sont obligés de payer is fr. par an ; mais ils peuvent entrer tous les jours à la bibliothèque et en ein* porter tous les livres qui leur conviennent.
Les non- citoyens domiciliés à Zurich ne peuvent obtenir de livresque par l'intermédiaire d'un citoyen, et en payant une somme annuelle un peu plusiorte^ qui est, je pense^
de 34 ^^' P^^ ^°*
Ces réglemeçs^ dangereux peut^êti*e pour la conserva* tion d'une bibliothèque précieuse' de grande ville , me semblent fort bien appropriés à la prospérité. d'un semblable établissement dans une petite ville.
La bibliothèque possède en toute propriété un fonds de 25,000 florins, dont rintéi*et est consacra à l'achat des livres. La caisse municipale y ajouté 600 florins annuels; et les souscriptions des citoyens , des curateurs et des nonçitoyens, fournissent environ 600 autres florins^ ce qui compose environ ^,4^^ florins ou 5,ooo francs, et même un peu plus, consacrés au paiement du sous-bibbothécaire (^^ à l'achat des livres et aux reliures; c'est peu*» sans doute, mais il faut se rappelé^ que Zurich^ bien qu'une des pli^ importantes villes .de la Suisse , n'a que io>6oo habitans.
Outre une co|]âe de l'ancienne chronique ^e Pétershausen, je n'y ai trouvé quç les deux manuscrits historiques suivans „ un peu anciens.
B. 77. a. Entreprises du duc Charles de Burgund,
€:ontreles Suisses, selon un original de Neuchâtel Le
duc Sigismpndd'Autiiche avait engagé, pour la somme
(1) Le l>lb]ioth^éaire , qui est le savant prof^RseurOrell, exerce gratoîtemeM les fônctioiA de bîMiolhdcairë. Le [»ro(^5seiir Herser, jOD idDond^ im te^t que* âoo DrJ^Qb. *" ,
fié i&,6oo fkyrïfié, seras hitséêdé âe ï^èmp^m c« r^fig , sés iertes d'AIdad^, dût àamU àé Fei<rëHé é«i Sfâtfdgftu et dé h Votèi Noîre , k Cbarfc^ ieHêiàéiàîk^', d'è* Ni r^ i'igrfitë deé efntrëprlâied dé ChâHes cùntfé éé pajSï. Le rédt dadënïêlë^dcrChàrïés afVec lêd Suisses et déd baftàîttès de Gratison et detaorât estchh'ét tiP. L'ôuvrâge ferme^i*^ fetrilhèts d*tiné copie fbrt ^wsde.
jB. i3g|. K!scbï*8b d'élbi Véra successîbné'd'ArHgifKquàrtd rfî qtieëto iîôûie, ré di Fraudai e di Navarw ne^torônà e reaine di Francia^ dove si narra Torigin^ , ht ntfiiiiia , é ^H iibtabiH accideùti àùl defto in^ è^ de' défti rearmr. — - KdcÊdlto da divers i^tOfrîé *ed attS {mblicf speeiaiinèhtë dâ un Rb^o del sîgttôr (Jiô\'. GugKéltttô Stacchid, htûto^ lato^ Belvetiae gVàtû'lattô àd CàHiaui i5^^^. Ce^ un tm^ ira'gef étt fevetii- d'HetirilT*
Si* Id bibHothèqtnë est! |]iattVtë eh iHahùsbiHtié àéti^iK, feflë pùSéèdé toutefoîà titier éotledSôn ittbdérné de g^ndf pylx pdtrr éHè'î cesôûtièë Wûùécirîfe'ëf titte paliiié de^ ïst tùtréëfotiâàtïde du plus Ài^laiï^èf tiFu'{)las&tÉtiïaii:t déité^
teitted dé Bulliilgéf. Ces ricAeéW sdrit fl-équéktafdietttf eît^fofté^ pàt toù)s ie^ &6ûitii)ëd qui iretiflentf obikiàltre i-foîidktlpi^id^s et fa idiretetibn dé' lir i^ortti^; lûtSsf ifialhctrreusein'entf pdttr lid phipatt.dj^ ^ya^$ ifànçâlë^ à la difficulté de la langue , les manuscrit» àlffe&tôtidsy surtbut iéë nioàeHéè) joignent ùélé de fétri-itù^ë.
Ùû a réuni àûsâi <fàn£t cfiifi^éir^il'siblditteltuà &oti>noiltbré^ de lettres autographes souveut fytt atinié^te^àj^arcdnkir^ Je ne» citerai qu^uïié. ' , ^"
t^ns l'aune 1784, té pl^bfés^tiir tit". Mtttték* {>tittfîà €ù lYdSsvoluttieàin^., ube coltéctidti de déS afnidëilbteto&ali'-^ spns allemandes si recherchées aii^/^urd'hui, et pour lesqueUeff j'avoue aussi ma prédilectipiK Fràlérie le Grande je dois le dlre^ ne partageait par notue avis qui n'eût pas
aan» doirte été partagé damintage par VoliaiFe^ mais enfin il fimt sftvoîr aimer ses amis pour eux et pôar soi , et non pour ce qu'en dira te monde. L'érudit H* Mâller, qui n'était pas le grand historien J . deMUUer, avait obtenu la permis^ de les dédier è Frédéric, et il lui envoya ses trois volumes auAitôl leur pubUcation. Voici la réponse que lui fit Frédéric en langue allcMainfa , traduite aulii éxaoUinent que possible (i).
Paildsu« M ttvrîer 198^
Cher et fidèle savant, vous jugez trop favorablement ces poésies des i2«i ; i3e'et i4^ siècles qui ont vu le jour par vos soins, et que vous' croyez si dignes d'enrîehir la langue allemande. Selon moi, elles ne valent pas une charge de poudre , et elles ne méritent pas d'être tirées de l'oubli, où elles étaient ensevelies. Ce qu^ily adesûr, c'est que dans ma bibliothèque particulière je ne souffrirai pas de pa« reilles niaiseries et je les jetterais plutôt par la fenêtre. Aussi Texemplaire que vous m'envoyez attêndra-t-il tranquillement son sort dans la gi*ande bibliothèque publique
(i) Voici le texte allemand r
Hoch^elehrter, lîeber getreuertcr. Ihrurlheilt vîcl &u vorlheilhaft von dcnen Gedichtcn aus den i2«>n ^ i3t«°, und 14*^** secalo, dcrea DrftdcIhrbefbrderthabetyUDd ziir BèreîcKnung der teuUchen Spmcbt fo braocllbahr kaket. Metner Hm^îcht nadi', sind solche o^t cinem &ckilU' Pûlv«r wertb, uod' vcrdicititoà Bfcbt ans dem 3laube, der Yavgcttfenb'eit gtsegtA au werden. In moiaer Bucbeesammlilng wenigsteofy wurde Ich derglcidiea cleodea Zeag fiidit dulden ; iondem beraus scbmeisMo. Das mîr davon eingesaiidle ExampTar mag dabersteîn Scbidcsaal in der dortrgeajjrœssen Biblio* fhcrvs abwaiten. Viefte Nacbfrage ^rsprî^bt aber solthea nicbt , Eaer soimS gaa^er Kdnîg^
FllB1>KRTC .
Po$tdaiD| der ii^t* febroar 17S4»
Quant à vous y garantir beaucoup de kctenrs, c'est ce que, malgré toute sa bienveilknce pour vous, ne saurait vous promettre votre roi^
FniniAic.
itn^ seconde bibliothèque^ non pas ouverte au, pi^>iic> mais appartenant au gouvernement , esûste à> Zurich , c'est celle de Tancien xhapitre, appelée aussi du nom de Charleoiague son fondatécu*, bibliothèque Carolingienne* On montre encore à Zurich^ à côté de lacadiédrale, une maison certainement d'une architecture du Ôc siècle^ oii pn assure qtie Gharlemagne a résidé pendant un séjour qu*il fit à Zurich. Ce grand homme a laissé en efifet fj^ns cette ville de nobles preuves de son séjour.La cathédrale, com-' •mencée au 7c siècle, fut terminée par ses ordres. On voit encore, sur une des façades, sa statue représentée le scep-* tre en main , assise sur lé trône impéiial et semblant du haut de ce monument commander à tout le pays. A la cathédrale il donna un chapiti^e doté par lui et qui reçut de sa sagesse éclairée les premiers ouvrages qui devaieiit former la base d'une bibliothèque. La cathédrale, comme Je chapitre, la bibliothèque et l'université, fondée seulement en i83a pour compléter d'anciennes écoles dont II était aussi le fondateur, portent encore son nonà (i).
Lorsque l'introduction ^e la réforme amena lasuppres» sion des chapitres catholiques, on substitua aux chanoî-» nés anciens dès pasteurs protestans revêtus eh quelque sorte de la même dignité canOnicale, et succédant aux inêines revenus. La bibliothèque resta entre leurs mains. Elle avait déjà beaucoup perdu entre les mains des chanoines catholiques, et en particulier par les prêts faits aux pères des conciles de Constance et de Bâle, fort em-
(i) Bibliolbèqac Careliae ; ^etc-
pressés de ïlemander â^ livi^s^ais foit peu cxadsià les rendre. Jjes à^nMiês pi^ote^tans la laissèi^nttomber toutà-feii. En i83o cependant, loisqueuMoligaixitiie de Zurich Fut forcée d'abdiq^ir en faveur de la déindtratie, des alii^s ifwrétéres Iftlippèrent d'abord les regarcjs. . On sùpprlOia le cli^itre ]m)tlA[nt, et le gouvernement devint posses* seur de la bibliothèque; ]\OpHegllr , consetl^r du gôu^ verneioent (i), choisi pour en constater j^état , en prendre soin' et en proposer le- meilleur "^eipploi, fut d'avis de là réupir àj^bibliothèqui^de la ville ^ dès que Ta*- ^ncilêseï]|enlilu loglléienAb permettra. Elle est en att€n(i^t4|Épo4pkiaos une maison Au gouvernement/ dansr unlrop^ncr d^j^'dre {|pur oj^n en puisse tirèîr la moindre utilÎÉé. Ij • r .-WW ■ ■-. a-
Ellélie Gompos^iftirtou||3lpmiii| les anciennes bibliothè^ qnes de nos cot\;^iii|^e Ik^^ès théoiogiques, d'histoire sa-
qiys maffiTscr
le Ibu^hs théoiogiques^d'histoir y d'éditiffis dii iS*" siècle et de <
ci'éè et p^ac^î^in-fol.^ d'éditiffis du 1 5' siècle et de quel-
Le plul célèbre esftla Bible d^ Caroliâgîenne , parce qu'on la crolMdo^^ay ii&hairtemaA^. C'est un beau voltkme grancnfvfoHflTde l'jjcuûtwl du 9« siècle. On eroit a|riy)^|A notes a éteécrit%|^ jftuin ou mus sa dictée. Ce qcmpr a 4^ moins ^ypothéticup ^ ^|st que ce manuscfit est ^ancien et pr4l|^ux^ et^u'ji ^^pl aîhsi aux pjçres du CQi\Ci]^e Dale^ qui le cqpsulArent et^ par une honorable ^epB ^ le»envoyèrent.Le célèbre verset 7 du chapitre 5, épm'e première 4p sji^t j^au , base de la doctrine de la tpinité : dËjH^J ^o aJtroi|^^î^ndent témoignage dans
(1) M. I^gler possède lut- même une collcctibn fort pre'cîcusc! Ce iDnt pRi ^ deux cents volumes in-folio qui contiennent tous les pOTlraits iics hommes rcroarquabHs depuis rori^ine de la gravure , ot des lettres autographes non moins nombreuses. Il y a quel* qnefois 11 portraits difTéren» du même individu.
le ciel: le Père, le Verbe eH le satolT Esprit , et ces tro« sont un (i) ; » n^s y trouve pas.
Les livres ëtaîent tdfemen) épars qu'il m'a été imp<l8siblede m'assurevè^il existait encoi e derVianuscrits intëres* sans. Je le crois ^jependant , car le professent' Oi^l y a trouvé de bonnes priantes pour ses édttons de Ssil^ste et de quelques morceaik de^fiicërou.
On j voii en, outrp une cinquantaine de volumes de manuscrits et de lettrée autographes de Zwingli, tîë Hdttinger, de Bullinger et des saipns et hommp^ineijs qui corr^pondaient avec eux. Bn feiyUetant>tin Jtles'volitf- ^mesy j'y ai trouvé la lettre suivante, doittY^irfr^Jpopî^ exacte. Elle est tout entière d^la u^ d'Heun IT, et on lit sur la suscription :
a A MM. les colonels Galaty et Bi||^sar.
a Messieursles colonels mes amyscest aceoougjgujl BkuX que vous me facyes paroytre que vou|p^ymes car les aA^ liemy*se résolvent de ven|{r a nous Jeui^ssure que vousauryes trop de regret qiine sy bêÔe qc^^on j|e'passast sans vous et de mavoyr abanSonnaace besoyn cest pourauoy je vous an fay cempt de ma mayupour vous pryer sùvKméqÉp vous maymes et le byeti d^^ France que vou8iivan(|pesa oe coup cstans assure j^viç vous m^ ffv«s aiicda un eyguale cervyce et que je meforcftray de rcconnqn^e* an toutes occasyons quy se pi^esanterontJay tantd§ttS^a||^ ap vre afectyon outre ce ^uyl y*va^e Ifa^petir que je ^ panse estre besoyn de i»uâr ^ d^re dava|Mage|Ari^fll Dyeu quyl voustyene an sa sainte garde. CeXXVÏT"* novambre au camp devant la Fere.
(i)Quoniain tiM sont qui tcstimonînin ^nt in cœlum, Pater ^ Vcrbum et Spirilus Mnctas , cl bi très uoum sont.
('4ôi;)
Dans im voyage que j'ai fait en 1828 en Espagne . j'ai trouvé dans les archives d'ArrAg^n à Barcelonne une aulie lettre fort intéressante du même excellent homme. Çlle est de Tannée 1 677, et Henri IV Ji'avait par conséquent pas encore 24 ans. Le savant M. Bo£Parull , archiviste de la <çai;]pnne d'Arragon et mon c<^4gue 4 1'^^*. demie d'histoire de Madrid, a bien vonju, piç permettre d'en prendre une copie que je repvpduis ici,
Elle est écrite à Manaud de Batz^j gouverneiir dçla vyic d'Ax en Arijagn^c. ,
Monfr de Bats jaj antandu ayeq ple^r le^ ^ervysea ^iievous et Mons"" de Roquelaure aves fet a ceuls de W relygyon et la sâuvete que vous partyculyeremant aves^ donnée a!l vrêcli»" de Suberbye à ceuls de mon pejs d^ îî< arn etaussj lofre que je accepte pour ce taras de vredjt çh " 8ç qupy je vous vtus byen remercyer et pvyer dft çrpyv quQ co'teljyen que spyes de cquls la du pape Je x\^ aye^ •qjne le ciiydyes mesfyance de,' vous dessus ççs chose§(îeusquy sjjyvetjt tout droyt leur çonsyance içopt dfi m^ relygyon et paoy je suys de cele de tous çeus la quy sont brayjBs et bons §ur ce je ne fere la prosante plus longq^ synon poi^r voips recomander la place qavés an meyi) et destre^iur vps gardes pour tk que ne peut faylyr que ne ayes byentcft du bruyiaus oreyles mes de cens h je raan repose sur vous corne le deves fere sur
Yre plus assure et mylleur aroy
Henry.
De Tan 155; (Henri ii*avai( pns encore »{ ans.)
Note 5. ' Manuscrks étEinsîedeln.
Ed quittant Shirîch pour Ine rendre àBerne-etàG^èvâ^ J^llai visiter tin monastère autrefois très célèbre , cehit d'Einsledeln oûNotre-Dame-des-tlermiles^ fonde par {4usiëars gentilshommes au 9" siècle en-expiation de la mort de Meinrad ^ comte de Hobenzollern , qui ^fêtait retira dans tih heitnitage de ces tnontagnes j et qi|i y a^ait été assassiné, ^asacelsey «si né en i493> et oa voit encore son buste dans la bibliothèque du couvent. Le réfertnateur Zwingli était curé de son église. Ce v^ste monastère existe encore aujourd'hui, et de nombreux. péterjns y acco|irent àj£iniiélJ|meQt des diverses paities de fô Suisse. Les moines <j[ui Vhalûtent sont o pulens, et'les bâtiknens, Téglyse^^t les terres sont fort bien entretenus; mais la bibliothèque^ autrefois célèbre par ses manuscrits, est fbrt négligée. Le savant abbé Gerbert citait, il y a peu d^années, les manus* Crits suivans parmi les indlleurs de cette bibliothèque.
Tolumë ti'ès ancien cooteiunt des' inscriptions latines antérieures au 10* siècle et Gesta SaLvatoFisDnj^NH Jhn*Xpi inventa Theodosio magno imperatore in Jérusalem iq prae« torio Pontii Pflati^ in codicibus publicis.
Origène.
Eusebe*
Rufin.
Saint Ambroise^
JSaint Jérôme.
Saint Prudence^
Saint Jean-Chrysostôme.
Saint Augustin.
Saint Cëdatre*
Saibt Gr^oire..
. Bède.
Alânuft.
Rfafabanus Maurus.
Plusieurs«utr«8 ouvrages du 9« et du la* siècle.
Pe virtutibus et vitiift sacerdotum.
Bbetius de'Consolatione.
liiBtoriae apostolicaç libri]!*
Régi DOtiis cbroaicon.
Les troubles politiques réoeas ont donné des iaqurétude^ ^iff. moines sur leurs propriétés et tous les manuscrits pré^ oieux ont été envoyés en Stjrie oii se trouve déjà une bonne partie de ceux«de Fabbaye de Saint-BJaise. Lfi Qioiàe qui m'accompagnait 9*^ pu m'en moiit|?er aucun.
Mots 6»
Bibliothèque de Berne.
La bibliothèque publique de cette ville doit ses princi-; pales richesses au savant Bon gars y éditeur du Gesta Pei per Francos. Bongars, né à Orléans vers i559, avait étudié à Bourges sous Gujas et à Strasbourg , et il est mort à Paris en 1 6oa. Gomme il avait acheté lui-même les livres du Père Daniel et de Gujas^ beaucoup de ses livres portent encore leurs noms.
Sinner^ bibliothécaire de Berne y a rédigé un bon catalogue des manuscrits de cette ville. Les numéros suivans que j'ai examinés avec soin sont ceux qui m'ont p^ru le plus digne s d'attention.
liC n° 5o9, iri-4.°, contient une copie faite par Bong^rsde la Chronique de Morée , dont j'ai publié une traduction
dans ma Collection. En marge sont quelques mdts éùtlis de la main de Bongars y ce sont en général des rectîfif^iîbns des fautes de copiste. Aucune ne m*a paru mériter la peine d'être relevée On voit que cette copie a été fliîie sur Fancieu manuscrit de cette chronique qui m trouve à la bibliothèque royab de Paris* Les marnes lacunes s'y trouvent par conséquent vekv la fin, et elle se termine par les deux mêmes vers :
Elç tbv xaepov OTroy "koLkêû rov aO^cvrou Jkfuxâbi^
« SoitveoAtHrous du seigneur dTArcadîc dans tFOS orai«êùns^ et pHeeDieu pour lui» cai* c'était un boa seigneur. »
Ce manuscrit forme &s6 pages.
N^ 3a3. In-4. Manuscrits de Bongars. Volume du i4*^ siècle sur vélin, renfermant en i3 pages le poème célèbre intitulé: Leus veûs duHairon.
Lorsque je donnai dans ma Collection une édition de ce poème historique, j'awrtia le lecteur que de nombreuses fautes devaient s'y trouver , mais que je n'avais aucun moyen de les rectifier, puisque nous n'en possédons à Paris qu'une copie imparfaite , comme le sont toutes celles de Sainte-Palaye et l'édition très imparfaite aussi qu'il en a publiée dans son ouvrage sur l'ancienne chevalerie. Je n'avais pas alors le loiëir nécessaire pour aller moi-même à Berne collation ner cette copie avec l'original que je savais j exister. Lors de mon dernier passage dans cette ville , ie me suis occupé de ce travail et en ai fait la collation exacte sur mon édition. Ce poème ainsi revu trouvera sa place dans mon Recueil de nos chants nationaux.
Ce même volume est suivi d'une chronique du i5' siècle, dans laquelle se trouvent des renseignemeua sur les dix années écoulées entre i4|3 et i452.
No 1 13. în-fcl., du f3*^ siècie. Garins le Lohercns' et ytiuiaurs ouvrages sur les ^xpéditipDS d'Ootremer , décrits par Sinner. Tbme â, page J^,
N"29^. Rjjtoan dé GuiUaume au Court-nez. "Vélin, •i3' siènle/f. in-4. Tonjp 2, p^e 333 de Sinner. ^ 9io5'j3^ In -4- Manuscrit du 12» siègle , poème sur jEfiarlemagn^j eti veraijde 8 syllabes, écrit sur une seule l}0ite, décrit toua. 3^ page 36i de Sinner.
; JN"«o5. A laçage 62 de ce matiuscrit se trouve un poème àfi CbrisiUieb de Pisan sur Jeanne d'Arc. Il fut composé le 3l juillet j4^> c^st-à-dire ^8 joui's après le couronneiuên% Al roi à Kheims, et contient 6| strophes de 8 vers. A là page 191 se trouvent de» vers sur la paix du i435, entre Charles Vtlret Philippe,, duc de Bourgogne.
N"" 2 v8. Poésies de Guillaume de Machaut , et poésies diverses. Manuscrit sur vélin, du 14» siècle.
N* 10. Manuscrit du 15" siècle. Ovide en vers iambi* ^ùes français.
A. 11. Manuscrit du i5« siècle. Froissart. Copie sans intérêt.
ii3. Manuscrit du 13" siècle. Divers morceaux historiques y entre autres sur Tancrède de Hauteville.
145 .Beaucoup de papiers de Bongars sur les Huguenots. ïï° 37. Manuscrit du i5* siècle, d'Enguerrand de Monstrelet*
A. 4^* Ia-4* i^^Àèclo. Lettre de Calvin à lord Sejmour, grand chancelier d'Angleterre en l'engageant à frapper du glaive à la fois les dissidens et lea papistes. — Plusieurs autres lettres de Calvin.
No 354. Fabliaux. -« Roman des sept sages. — Roman du St-GraaL
A. 65. In-4* 1^' siècle. Poésies de la reine de Navarre. i49' In-fol- Lettres de Bongars et de plusieurs autixs. I) B^en tra4ve quelques-unes d'Henri lY.
^ ' Note 7. ■
Paxérn. "" , '
Je ne cite en ^ass^t cel inscription suivante^ su^ terrée dans l'église qui o| geur une selle fort grossi* protectrice.
Pi» felici que Mcmoriœ^ • • "'
BEBTHf.
Rud.II. Burgund.miq. Reg/coêjug. optiin* '
Cujus nomen in benedicfiônem
Mores in exemplun». '
Ëcclesias fundavit. Gasti*a muniit : \-^ .
Vias apeniit. Agrps coluit ;
Pauperes aluit.
Transjuranae patriaç.
Mater et delîciae.
Post IX secula.
Ejussepulç. uttraditurdetectum.
A. R. S. M. CGC. XVIII.
feeneficior. erga patines memores Filii rite restauraver^ S. P. Q. Vaudensis.
Note 8.
Genève.
Les inanuscrits les plus précieux de la bibliothèque âe, Genève sont incontestablement les petits volumes en Iaa«
£\it VauchéscL , do^t M. Raynouard a pqblîé. une f^^le daD9 scrh premier volume» C'eat le seul, exemplaire que nous ayons du poème de la JSobie Leycson^ qui contient fès prècep^s religieux de cette secte chrétienne et le reste te plus anc ien de la langue des troldiadours.
Le n^ 97 contient un poètné latin «ur la Tictoira de Louis T^\f. en Italie ^ djins l'année t5o7i par Radulphiut Bqllastus» Civis PaMsiensis, Chantolliap dominus. G'esl' un manuscrit ^r vélin avec miniatures. Ce poème . est suivi de plusieurs autres poèmes tatîxis sur divers sujets de norale.
N** 81. In-4. Routier de mer, en 4 feuillets sur vélin collé sur bois. On lit sur ie dernier feuillet :
Andréas Benicasa f. Gratiosi . Ancooitanl oooiposuît anno ]icccoi.Yxyi(i476).
"'âdr le feuillet à gaucheon voit fiiadère, lesAoocéset les 4ntine^9 ainsi que dans TAtlas catalan de Tannée 1 375, que j'ai fait lifiiographier ea/acsimiie pour un des volumes publiés par^ l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. ^0 83. lorfol. vélin, maouscrit du i5* siècle avec mibiaturQ#^ "C'^st une chronique de ce qui s'est passé en France depuis la destruction de Troie jusqu'à Charles YIII. Elle finit eâ i4B3* Cette chronique est suivie d'une notice des l'ois de Sicile issus de la maison de France.
Ce volume vient, comme beaucoup d'autres de la bibliothèque de Gen^e, du père Petau par l'intermédiaire de M. Lullin qui les a donnés à la bibliothèque.
L'auteur raconte que Guillaume de Rochefort, chancelier de France, (ui avait danandé ce travail pour le roi. <c Comme ces jours passés, dit-il, en chevauchant je eusse parollédu royaume de Sicille avecque messire GuillauiAe de Rochefort, chancelier de votre celsitude et hautesse. « me requist que briefvement je indiquasse tpus
( 458 ) ceak e|ui ont è^é roys diidit rojautyé «...'.... fe-^ quel, après qu'il l'eut resceu, dist qu&; non pas à soy mais, à Yostre Majesté debvt^t èaiie ofieii . . ._. Me. . . . iv I7fkiiilets.
Sur la preolière miniature , l'auteur est repr^ntê en costume de bénédictin, accompagné d'un autre moine de* ëon ordre. Tous deux sont à genoux et il offre son livre k Charles Vin, représenté à chei;aLà la tête des sîf as.
IT i65. In^4* sut* vélin. Lettres de PieiTe Salmon à Charles YI .C'est le même ouvrage que j'ai publié dans tba. Collection. SalmoB estim decesintriganaquîs'étaientem^ parés des têtes faibles de Charles VI et de' Richard 11^ et •'entremêlaient de toutes leurs secrètes consultations ma-^ ipques et politiques. Salmon dit qu'il a ei^repris ce livre au commandement du Roy.
a Et aussj que de présent je tie puis pas si
fimUièreaéBt et à kn^r parler à vous personelemeift^e bouche, comme autrefois ay fait ou temps passée pour aucunes incidences et mutations du temps qui depuis sont
survenues »
Les miaiatures sont des reproductions fidUes de cellesi qui existent dans le manuscrit de la bibliothèque 'i*oyale de Paris y sUr lequel j'ai £ût ma copie, et le manuscrit <lo Paris me semble quelque peu plus iincien. Ll reliure eu velours vei t, les rubriques , les dorures , tout est d'une identité parbite entre les deux manuscrits, et à tel point que je m'y serais trompé ai le maoïuorit de Oenève n'était pas plus gros et moins bien conservé dans sa i>eliure. L'auteur s'y donne hii^mâne le nom de Saltaob et y est représenté en moine gria «veo la tonsure.
Dans le troiaièibe livre, Salmon rapporte ses lettres. au rùi et quelques iails que j'ai pabliéi dans le volume qui \ui est codsacré dans ma Collection.
« Ladertiière de oeUeà épistres, y est*il dit, si fait men*
cioû et coDtieiit ^d at^y comme ledit acteur ai eut pourpos et intencion du prendre con^é dudit seig&ear et soy par^r de son hodlei en l'an mil ocec et ri , pour le temps qu il véoit encore estre moult merveilleux pour lors. »>
'' Note 9.
Bibliothèque et Archives de Constance,
La bibliothèque publique, pltoée dans les bâtiments du collège y renfenne peu de monumens andens. H n j a guères qu*utte cinquantaine demamtseritft dodatles f\i\& anciens, sont du ib^ siècle. Le plus curieux est de la fîn du i3« siècle ;*c'est une de ces Biàlia paitp^um telle qu'on en a imprimé plusieurs dans les premiers temps de Hmprimerie* Les ininiat.ures au trait jointes aUx tableaux généalogiques sont pour la plupart assezélégftmmentdèssinëee.
Les autres volutnes : sont un vocabulaire latin-allemand ëcrit en i499> ^^^ Satyres d'Horace , les Géorgiques de Virgile^ l'Eloge de la Folie par Erasme ^ en latin^ dans uu volume écrit au 16* siècle et du temps de l'auteur; un Sailuste et divers morceaux de Cicéron dans un manuscrit sur papier de la fin du 14" siècle, ou plutôt du commencement du 1 5». Le professeur Weissgerber de Constance a tiré de ce manuscrit quelques bonnes variantes pour le Traité de l'Amitié.
La maison de ville renferme quelques autres manuscrits* C'est un bâtiment du la* siècle en apparence* Le boui'guemestre de Constance eut la bonté dû m'ouvrit* les archives. Elles ne contiennent qu'un bien petit nombre de titres anciens qui aient survécu aux dernières dévastations de l'armée suédoise de Gustave- Adolphe; mais deujc nianuscrits curieux y sjut encore conservés.
L'un est UD grot volume ÎD-(bl. stfr papier dit J 5'^èele» qui contient jour par jour ce qui s'est ^sse à CcmstaDce pendant le concile. On y lit les noms des ecclâia8tit{u^ et laïques de marque qui chaque jour j acffouraient éie toutes les parties de TEurope. Leucp^rmes^ soçît biasoilliées. Un grand nombre de n(iniatui|^fort |pi,édiocFesj^ indiquent les cérémonies les plus remarquables qui qu*ent lieu : Teptrée de l'empereur Sigismond , celle du pape Jean XXIIy l'intronisation duuouveati pape^ l'auta-da-f<& de Jean Huss , celui de Jérôme de Prague , et la dernière moîlié du voIuam centiept les itctes. du ^qpcile de Bâie de §449 9 ®D Ifttin.
Ota conserve encore dans ces mémea archives un bail conclu à roccasipn du concile , pour parer aux, «écessftés nouvelles qui se psésentaient , et organiser ^cPacc(yxl avec le bourguemestre et le corps municipal, une maison db femmes destinées aux visiteurs étrangers, il y eut , dit-on, plus de 3,ooo femmes publiques appelées de difiérens
Le second manuscrit est intitulé Der Sachsen Spieget, C'est un in-folio sur vélin à deux colonnes. On lit à( la fin :
Hie bant «lise Recbt aio eod
pas ans Got si.n HîlfPe i^i^à,
Anao Pomîni MCCCC quadragento noiip(i).
E^er me Jo. Frowenlob de Ce!Ià-episcopali {%)
Majorem que mana propria scripsî.
. Il J a dans la ville de Constance une bibliothèque pai^ ticuiière fort intéressante ; c'est celle du baron de Wesaemberg , ancien grand-vicaire et ami du prince-primaK
(%) BUchofzcll.
Homme de ^ietice et de goét , M. de WèsdeMberg a réuni lcâ'nieîll^urs''ou^l«|^bi8tork(ue8y politiques et litlérài^ Tes. Sa collection d'otfivraggs sur leÉ antiquité litt^raired allânandes est*siirtout foi*t prëcieusé. Grâce à la bonne amitié que veut bien me coâserver depub longues annéei ce respectable prélat, t'ai pu souvent la consulter avec
Irait. . .
KoT£. 16; ' ' -,
Notice sur les^coumts fb Kr^uzi^ng^^ f( fieiershaf^r^^ ,ç
Kr€aslm-'en.
. ' k, une povti^ de fti»3 de Consliattée ^ eur lé territoire «uisse j ise trouve Su autre dépôt de Hvrés âticîéns pa^ttil 4e8aael8 fe^péràh bien admirer quelques Irésoris ei^fbùisi lies Badots ont supprimé lesk^ouvens, ef les Suisses lés oot obme^és; un couvent de -chanoiiies réguliers de fif-Benoil est encore florissant àKreuelihgen^ à la porté ^e Constance. J'alkii le visfier. L'abbé > homme d'esptk , jm*eii fit les honneurs avec bëaiiooôpde b(^»ie ^gtece^ et «è montra «fort iada^ent poor mon manvais allemand. JLies F^r^Aci^ sent ^âtés en Allemagne. Presq^letous leè gens bien 'élevé9> et c^tie désignatitiki s'éléndi à une sérié extrêmement Bonibreuse d%ulmdus de toutes tes classes \ ^parlent avec la plus grande facifitér la langue française. Notre ]yresse habituelle à apprendie les langues éiràngèîjpes,8*accommdâe assez bien de cette facilité , et soiiveht , quand eUe nons manqtte, noiM bç«8 trouvons dans uRfè inféribsité véritable avec tous'les peuples llu Nord. Mokî Aj>bé, liîeû quiqstruit dans leé ancienàesiétttdei^et grand lecteur de ^ipses mmirellet, y oenqsds les ji)uniaitftx y nie ^Amprend cep^dant pasile Âano^. Son iiid|ilgence n^ jttiià faise^.3teJui donandai à^veîit la bibliothèqotf et il
( 463 ) fI^t'de l'etnpreàfiDinent à pùraSïre vouloir m'/Wiitr. Ce>^ pendant j« parcouiais depuis loog-tempa le cofiveDt^et ^'arrivais jamais à ceUe bibliothèque. Je le rappelai à l!abbé qui me patut.UD peu emhai;raaaé de me la mon^r. ^.bibliotbécaire était ah^^t; on ne savait s'il avah em^ ^f\é la clef j on avait fait quelques travaux qui avaient fait déplacer les livres^ etc. J'étais nien décidé àneme con* tenter d'aucune parole évasîvc;, dussé-je passer pour moins parfaitement poli que l'abbé lie se montrait avec moi. Après avoir goûté quelques verres du pli^s âccellent de ses VhM , je repris l'affiiire de la visite à laf bibliothèque et l'abbé se décida enfin à m'y conduire. Il avait eu raison de ne pas vanter l'ordre qui devait y exister. La salle est grande et bell^ ; mais les livres élaient dispersés çà el là pf^r les t;abl6e> sans ordre ^t oouverta'de poussière. Les <9dit^ns du i^*" siècle et les maousorUs eti fort pptii npm^ {^) sonteepfndantreji&nnésdaos unaattMoire; J\ii re- ^^rqué^ parmi les. éditions. aqcieoAes^unq édMioB du «ia«- Dn^rit> déposé dAUft k^ lUtitûvea de l^Botel^de^Vdleiié QpnslaQce 9vec la gtdvure enfac sùmfe de toutes le^ mi« jiiatures; c'est un volume ià-4« i de la an du iS** siècle , e^ litres gotbiques.ill y a«itssi un trèarbesu- Philelpt^ i^priop^ AU lettres- i^maioes ;'<oit iit'^r la jJerii^ère page ie^ Jb'g^iiief ((uiv4nit0s. I^ pr^mlèiv ^ate n^est pas*' celle de i'ji^pi)essii|Q> .099* 1^- pr^foie»* Duvi'age . imprimé ne peut ^^^yfçau>nt^v\ aA)-deJà 4^ i4£6, mais oelie de la com«ppsitijc^li 4^9 S^tireS4 ... :. : * .^
.^jQ^nçîSQUs Phil^l^ffis huio setiranun operi extreipui «p^pium MedioUni ij»pi»su«*> die«aai!tsB/ kai. deeembrî-* )^iis, anoaà qaUli cbristûiiiûMGCGCXLVIIII.
: Jtmpressa Aftédiokm^&aleaclo MariâSphoftiâ, ^Éivictis- Aiffay 4««e!.quifttD fbpmte 1^ pn< CMirtcphçram Vald&r» pJnee Aaii^pjoiieQtem , «luacitioliaD qrtis ioipiîmëndi pon<^ IUmat«»)imlimi màgiétnism .i^ak^ . Asino à liadiU -cbrisliaii^
iniHesimo qvmdrifigentcshiio septuagesimo se&lô/ idibû9 i^ovenibiul>iif ( 14*76).
Lçs manuscrit»,; au qiutobre (kcinq ou àK, sont tous des antiffaoptiiedet desmistelB. Up seul offre quelque; intérêt ; c'est un vol, in*4« sur papier > écriture du i5^ siècle, qtti cputient les làfatesalkiBandesdeBoiictr. Ces fables ont été ' imprjnH^çftà pluaieurs reprises j k première édition fut ' (k\\e ^è^ l-année i^Si à Bamberg , chefe Alb«4^ Pfistètt'. Ce vQlufne est coBDu sou» le noni âeLibe^jimiiàmdikiâ^ et ta bibliothèque de Wo^enbuitel est ^ dit^m , Ik seule cpÊti pos$^d0 un exemplaire de cette pk*êeieûse édition,
PetecshaiiMtl.
En se rapprochant de Constance , sur la rive badoide dn Rhin, existait autrefois Tautre abbaye^ nob moins feineuse, dont f ai parlé plus haut, Fabbàye de Petêrshau-! éen. L'église a été démolie, il r à peu d'années;, mais il reste encore l'ancien palais abbatial et tous Içs b^timens de service de l'abbaje. J'ai lu dans les mapuscrits de la i>ibliothèque de 2urich ^ une ,CQpie ^if^e^fji,^ 4'^iffii Vft-'t çienne chronique d^ PetershaiMfiA de .9$^ à II7X CM», çppieest beaucoup plus .complète et plu» étËbduétfUe celie qui a été publiée par Useermann de' St-Blaisç dàn» sa collection de laOermania sacra, et elle mériterait, je pense, de prendre j[>lace dans la belle collection de 'in,* Pertz. Je ne sais de quel original a été tirée cette copie, mais je l'ai coUationpée avec l'édition dllssermî^np^ et je oxe suis assuré que U chrouique imprimée «Q9l»i«|it. de i;ipiitbpeu8ei la^tte» que la xopi^e offrait le- mafesï -deaombkfr* ' -.-..»/'.;
* Oi^^rouve, c)âus 8e\Xé chronique mannsbrile^ deé détails assez curieux sur les mœurs çjt les hommes de ce temps,, dont la plupart sont omi^fl^W^ ^,cJ^WiHMÇ.^P?P^'^°^^^^^
ta qcitkictioii 4e Saiot-BIaftf;. L'auteur vivait dans te is%sli^ c\e, car en parlant sous Tannée 1116 du voyage fait à Rome par Udalric,évêqwed^ Goxista^e, pour obtenir une fav^Mr 4« pape Pascal, il dit que son oncle Gebin^avfl^acc<p«npagné Udalric dfavs lé voya^ (1), H parle en diffër^^ endroits 4e<ret onfileGeUng onGébino (s) qui paraît atoîr (été un hqmme distiuigitéi ef avoir appartenu comme lui A une grande famille du payé, ^^À^'ïi fut nommé al4>é d« Peiershauscn 9 à la mort. d'Otto, «uccesseui* de Iïnfod))rie. Dana un autse endroit il: donne le catalogue de la bibliotbèqtiede Pcterabausen en 1 1 j6. (3) « L'abbé Théodoric , dit-il, augmenta considérablement la bibliothèque, et fit faire des notea.a;ux livres qu'il avait achetés.
(i) Hoc itîocre fecît cum «o Gebîi^ avi^aaihu ooeas. ^ j[a) ^nnp ^b ii^i^^rnHÎom^ 1129 refiovfita est ctpelU «aQqli Joban-* nis Baplistae à Gebinone avunculo meo...». Ipse Gehioo cUtMtrmn jam iludùm /enovaverat..M. Jpse Gebi no pat ravit calic^m argenteam , eamquci aùrôet gerainîs vcnuato opère decoravit.
S 3) Bibliothecam nobiliter .augmenlafam reUqgît (Theodorirut las ); nâm lîbros quos acquisivit , ipse subootari prsecepît. Mis-^ sâlV^' I?bk^' V cum ^ aotcito ^lesatictix , et pro nccessiuiîbus conti-' ftodfést -^~ lÂber fivfengelio^m } , argent o et asse deeoratus. — lâbfr 4«cl. IL — O^dalbl. -^ BÉneitoiot{aW 1. — < Gradoele I. •r^tÂntîpb. L*-r9re«f|ili«fl9'Qpcm<|oi|ttai.r-rIiiicr cunsaeiudiiMin • -r-i Gfffgyi^ios super £aecbielem» — Terûa. pars Moxaliuro et V ex. parte , et VI, «x integro. — PUio^^f 1. — ^ugiMliniis iuper Johan— ncm. — Aug. de Gonsensu EvaogelistaroiA. — Aag. soper priman» partera psalnaorom^ — A'isg. super êpistolas Jobannîs. — Aug. de opère mbûachorum; debono céiijiigÂll , de vîrglnitate; deiriduî^ tllè;>4l6'6Mft^ iW; 4^ agoiie «bmlîaoo; in uno volumiue. — « ->*ïÂug« EnsbinUidi'^'^ Atiguitîoi Flore»% ^ Aùg. d^Fide.— Aug» super XY gradus. — Origenis super Vêtus Test. — RegqUsMKtà Beiiedicli.-^PpBtateucbum — Actus Apçstolotum. -*«• Eunoer^ Aja*
brosii. — Vita sanctt Udalrici. — Matotinales Jib.^I. — Ômelia.
Liber Ulemalîs* -' Hos abba^ Tbeodoricus libros conscribi fecit ^ quorum aliqill jaiti vetiaiùdkd sanfy major 've'ro parsadbuemaDel«
C*ëtaient:cinq Missels^ un Evangile, deux livi'es de Lectionâ^ rOfficial,un Bénédictional, un Graduel, un Antiphonaire, un Bréviaire, le Livre des coutumes, saint Grégoire sur Ezéchiel , Morale de saint Grégoire, un Dialogue de saiot Augustin sur saint Jean , sur Tharmonie des Evangiles, sur la première partie des psaumes, sur lesépitres de saint Jean ; œuvres diverses de saint Augustin en i vol.^ son Eucfairidion, sesFleùrs, son Traité de la Foi, son Traité de i5degrés,Origène sur l'Ancien Testament,Règle de saint Benoît,Pentateuque^ Actes des apôtres, Exameron de saint Ambroise, Vie de saint Udalric, Matutinal, Omélies, Livre d'hiver. Tels sont, ajoute -t- il, les livres que fil écrire 1 abbé Théodoric. Une partie est déjà vendue, mais Tau^ tre reste encore. aGnnme le commerce de transcription des livres était fort productif, et que les livres que je viens de toieutionner d'après le chroniqueur étaient ceux qu'on demandait surtout , les moines, poiu* économiser le par-t cJiemin devenu foK rare , grattaient les manuscrits des classiques pour y substituer les oeuvres de saint Grégoire «t. dX>i*igène. On sait que c'est en recherchant les ouvrages récrits, que l'abbé Peyron et l'abbé Mai ont retrouvé •des fragmens précieux des anciens, La bibliothèque de Saint-Gall possède quelques feuillets d'un Virgile du 4^ siècle qui avait été de la même manière effacé pour fkire place à quelque ouvrage ascétique. Il est important •d'avoir toujours cette idée présente à l'esprit quand on parcourt les fonds manuscrits des anciennes abbajes.
La Chronique de Petershausen nous donne quelques renseignemens historiques curieux sur la famille de cet ëvéque Gebhard qui a fondé Petershausen.
« Un ceiiain Gaulois de la Gallia Togata (i) , dit le
(i) Les trois <] irisions du territoire «les Gaules, Oaliia Gomata, Gaiiia Braccata et Gallia Togata, portaient ea commun le non
throniqueiir, épousa une sœur du roi des Francs, empe-^ reur des Romains. Il en eut quatre enPans. Riches, jeunes, puissans, ils eurent des querelles avec le Rex de leur province, le tuèrent et se réfugièrent près de leur aïeul , qui leur donna Bregenz et Uberlingen sur le lac de Constance, Winterthur et plusieurs autres possessions. Ils abandonnèrent aux leurs une partie de ces dons, et s'étaUu*eQfc dans ce pays. Lorsque la fureur de la famille du iîe^ provincial qu'ils avaient tuë dans les Gaules fut appaisée, ils furent rappelés par leurs amis. )>
Le chroniqueur ne donne pas le nom des trois frères ; il ne désigne que l'un des quatre, Yodalric, qui resta dans le pays concédé par son aïeul^ et s'y établit. Il eut pour fils Uzzo, remarquable par sa beauté. Uzzo épousa Dietsperga et il en eut quatre fiis^ Udalncus , Marquardus, Liutfridus et Gebehardus. Uzzo, dans sa vieillesse , se retira dans le monastère de Lindau qu'il enrichit de «es biens. XJdalricus, fils aîné dUzzo, mourut en gSS dans la guerre de l'empereur Othon contre les Hongrois*
Marquardus fut fait comte par l'empereur Othôn qm estimait beaucoup sa bravoure.
Liutfridus, faible de santé et peu propre à Ja guerre , obtint Winterthur, s'adonna à la culture des terres, et s'enrichit encore. Il eut pour fils Adalbert qui passa en Fouille avec le pape Léon, et mourut le i4 des calendes de juillet io53, en combattant en fiiveur du saiut Père, contre les Normands. Sa fille Adelheitis épousa le comte Hartmann et en eut trois filles et trois Gia, a dont le dernier, Adelbert, nous dit le chroniqueur, a hérité de tout, après la mort de son père, et vit encore. Le deuxième des eoËios,
de GalUa , et souvent ou se servait de ce seul nom sans désigner les •nuftnres. Il y a d*ailleurs ici des erreurs hi^oriques fort lii«n rcUvéea par Usseman.
fiotnméUdalric^ est devenu évêque de Constance. Quant «rax trois filles, elles sont toutes mariées et vivent encore. »
Gebliard; quatrième des fils dTJzzo, fonda le monastère de Peter shausen près de Constance.
Quelques détails sur les usages du temps sont aussi as- UKt curieux. Je n'en citerai que deux fragmens.
<c L'année de rincarnation de Noire Seigneur 1129 (i), l'abbé amena tin certain moine^ nommé Aaron , prêtre de Lambesch, fort haUle musicien, qui lui fabriqua ub ùrgue des plus mélodieux, et le plaça sur le côté méridiôliai de l'église. Déjà quelque temps auparavant , il avait fabriqué un instrument dti même genre pour Téglise de Constance, à la demande d'Hérimann,8ous-chef et gardien de cette église.
a L'année 1 1 58 , on mit en vente un domaine appartenez au monastère deSaint<<^eoi'ge8(2),dans la Forêt Noire, ati
(1) Addo ab iocarnatione Dominî MCXXIX, abbas conduxit monachum qUemdaixi Domine Aaron, prcsbyterum de Lambesch , inusicœ artis peritissimus qui fecit el organa elegantîssîmœ moduiatîonis et constitàit ea ad roerldianamplagam e]usdcmbasilicx. Ipse «tiam, jamaiitda,ejasHem generisinstrtrmentomConstatitiensreccIesîaefecerat, patranti Herimanno vice-domino et custode tune ecclesiae*
(3) AnooMCLVIU vénale Factum est praediucn quodmouasteriotti Sancti GçOTgîi Mart., quod &itiim est in Nigrâ Sylva , in yillâ M iikiinh«si«idictÀ«£rgb quoniam nostram monasterium ineÂdem vill\ pfsediam habebat^ quod ci Geroldus, boose meinoriœ, quondam tledcrat, cum se ip$o et aliis prsediis suis, RiettsciUcet et £fkir^ cbiswilare atque Niwirson , idcircb toto nisu AÎtebatur ut hoc ac-*- ^uirerent* £à de te factucn est ut, tabula qa« in principaU ahari, &»neû Gregorîi , ex sinistre latere , contra chorum , apposita erat , et erat aoxo etigemniis decentissimè oooperta , aqro nudaretur. In lui)ttaiUbnI«D medietale erat cicculns gcmmis pretiosis deitsissimè cir-^ cuiium adornatus,cu)us iomedio imago Dofiûni NostrlJesu Cbristi^ }h majestate %edenlis pulcberrimo, opère babebatur » et in circuittt per planum Gbcrubim habentes quatuor faciès et senas alas, et Rotae habentes alas et octtlos , et novem ordines Angelorum habentes in
lieu -appelé Mimînhusin. Notre monastère po^sëdait auast au même lieu un domaine o£fert par Gerold , d'heureuse mémoire^ qui s'était donné à nous lui et tous ses biens de Richti; d'£flirchisvilare et deNiwirson ; nous désirerions donc faire tous nos efforts pour l'acquénr. Cest pourquoi nous nous décidâmes à dépouiller de Tor qui la couvrait une table placée vers le chœur sur le principal autel de Saint-Grégoire et qui était assez richement oi*née d or et de pierres précieuses. Au milieu de cette table étai^ un cerc^e couvert tout è. IVntour d'un rang serré de joyaux ti^ précieux. Au milieu de ce cercle était placée l'image deN. S. J. G., siégeant dans sa majesté, etdu plus beau travail. Tout autour étaient des chérubins avec quatre faces et six ailes, des roues avec des ailes et des yeux, iieuf ordres d'anges tenant en main des fioles , «t vingtquati^ vieillards qui avaient l'air de venir déposer Icuro couronnes devant le trône de Dieu. Aux quatre coins se trouvaient lés images des quatre évangélistes parfaitetnent travaillées. A l'entour du tout étaient des cercles remplis de pierres précieuses et des images en ambre jaune. L'oiseau saint, et tout le reste était d'exceUent orsibienexécuté-que
mjrtiibus {)kiala5> ei 24 seniores 'quasi «nitlentes coronat suas antè ihroBuiB Dci. Imagines quo<|ue quatuor EvaogelisUraiB , insinga*- Hi clectris puleherrinio opère habebant , at per cirooitum circuit fltnï gemmîs et io cttteris eleclrio» imagioei în vimbonrc. Yer^ •rii et fa«c omnia îtà pulcbro opère eraot, optifDo auro fada, ilà ut deledaret te videre. Hcc itaqoe fuerant ut mox ipti çoospeximus , du» tabulae , una auro, «Itéra argenio «t «luro , colufBiiae quatuor, ciboria argento operta, thuribulum argenteum vaille pretiosum, calices plus quam viii]. Igîtur hoc auro, qno* nîam de \»m dicta tabula sumtuin est comparatum est praedium apnd Himinbusin, quod babuarat iliic monasterîum Sancti Georgiî» Insoper datum est pro eo praedium quod habuimus apud Astheim , quod dc<Wat qoondam Barloldus de Zaringen, frater Gebehardi apiscopb 111 , pro boipitio violcnier af ud nos lumlo.
oela Ëiîsait plaisir à voir. A cela ou ajouta deux autres ta-*., blés , Tiiae en or, Tautre en argent et or ; quatre ciboires recouveits d'argent, un encensoir en argent très pré*cieux et plus de neuf calices. L'or pris à. la table susdite et tout le reste servit à acheter ce domaine de Miminliu-ï sin ; et cependant on fut obligé' d'ajouter encore au prixuok aiUre domaine. que nous avions^ prèsd'Asiheim, et qui nous avait été donné par Bertold de Zeringen, frère de Get>hard, troisième évêque, pour prix du séjour qu'i{étjàii Menya de force faire chez nous. y>
Cette même ckronique de Petershausen contient sur le voyage de saint Bernard en Allemagne quelques détail^ asse:(cuûeux pour que je les rapporte- ici. |
l^ivje.Y. §,i4,.
Factum est autem temporibus Conradi régis ut Euge^. nius papa litteras mitteret Ludovico Francorum régi. Sed4 et Bernhardus abbas monastcrii, quod dicitur Glaravallis^ alii que transirent pec Galiias^ et prœdicarent ut omnes, tam m^joies quam minores, qui Dei voluntate parère, yellent, arn^ti pergerent ad debellandos paganos^ et maxime contra sanguinarium. quemdam tyrannum, qui. Edessam civitatem» quaç olim Rages dicebatur, invaserat^ et christianos omnes quqs ibi reperit, aut opcidit, aut in çaptivjtatem redegit, et Dei s^pra praedavit, et polluit atque avertit. Hac igitur famâ pervulgatâ , factus.est motus magçus in t^^râ^ ità ut ipse Conradus, Romanorum rex , et Ludovicus , Francorum rex , cum ducibus et comitibua.» aliîsque proceribas multis, cum populorum infinitâ multitudine, ex diversis regionibus, sedex monasteriis quam^ ]^lurimis , se Domino offerrent , et mente devotâ atque promtissima se suaque ad hoc tune studipsissimè prœpararent.
Perrexerupt içitur armati , eicerçitu^ infinitus. nimjs ,
per Pannoniam elBulgariam Silvam, et copîosâ navlum multitudine per Danoubium, portantibus arma et quaeli* bet Decessaria. Cumque yenissent in Graeciam hononficè suscepti sont à rege Graecorum^ et ipsius ducatusperducti sunt in eremum vastissimam , ut venirent, sîeut putaverunt, ad terras gentium. Igitur cum quâdamdie castra ponerent in loco quodam ubi vaib's erat inAer eos, ibiqoe fixistentoriis fessirequiescereDt; ecce subito intempestâ nocte vçnit innuDdatio maxima, et quseqiie in vallo reperit, idem torrens vehemens in mare transduxit. Hoc primum infortunium posteà diversarum cladium portentum fuit. Nam, cum primum in'Dei limore humiliter et pacifîcè pergerent, cuncta eis prospéra obveuerunt. At vero posteà, cum eiati in superbiam rapinis inservire caepissent, diversis cladibus consumti sunt ; nam cum per deseiium pergerent , et escas non invenirent , multi famé perierunt, alii incdiâ laborantes à paganis aut peremti , aut in captLvitatem redacti disperierunt ; quidam quoque glonoso martyrio coronati sunt. Rex vero Conrad us ciim yideret . quod nil suas voluntati perfîcei'e potuisset, reversusest Coostantinopolim ad regem Graecoruro, et ab ipso direclus est navigio per mare Hierosoljmam. Fra ter autem régis, Otto, Frisengensis episcopus , jam pridem recesserat ab exercitu ,qui regem sequebatur, et vetebat per regiam viam transire Hierosolymam, et cum rllode exercitu ad xxx mitlia armatorum. Et bis çrgo paganorum exercitus supervenit, eosque penè omnes interemit.
^ Rex quoque Francorum Ludovic us cum uxore et
j multâ ambitione sequestrati cum suo exercitu perrexit ,
j quousque Antiocham civitatem pervenit. Hic à principe
^ civitatis honorificè est susceptus ; et cum ibi aliquantis
diebus quîeseeret, sicut fertur, stupFatâcjus uxore àprift^ cipe civitatis, ipse rex cum pauois vix evasit^ et ad Conr»dum regen», qui tune apud Accait)!! moitibaiur , pervenit; à quo bénigne respect ua, ac posteà uxori ad s& i^evertenti^ recouciliatuseot (i).
Now 11*
Bidiioibéque puhllqite de Carisruhf^
La bibliothèque grand-ducale est placée dans une dea ailes du palais. L'entretien de la bibliothèque et les émolumens des employés sont payés par le grand-duclui seul. C'est en effet une bibliothèque particulière fondée par les. marquiade Baden et augmentée des bibliothèques des différentes branches de la maison de Baden. Ce n'est que depuis un petit nombre d'années que ce fonds s'est accru d'un fonds tout uational^ provenant des anciens fonds des.
(i) La Chronique d'Otton àe Saint-Biaise, de 1146 à 1209» donne sar le voyage de saint Bernard en Allemagne et dans la Terre-Sainte « quelijues lignes qui font connaître tout le caractère d*une pareille entreprise» Je la rapporte ici en note pour compléter c^tle recherche.
GapuI I. Qttod Bernhardus obba< clarevallensia exhortatione su4 plurimos ad iter Hierosolymitanum accendit. — Anno Dominicse incarqationis 1 i^B summum Pontifes Eugenius ecclesi» transmarin» paterne coudoient, multosad Hierosolymitanum iter accendit, ac vc* oerabili Bernhardo Glarevallensi abbationeraprœdicationis vice sui ieap9s\lUi , ex omnihas mandi partibus cismarinis innumerabilem exercitom coadunavit. Venerabilis itsqoe pater Bcrnbardus indutus virUite spiritus ex allô adinjunctum sibi praedicationis officium non segniler accingitur, virluteque vcibi, omni gladio ancipîii pcnettrabiliori ^ miraculorum comitante incomparabili gratiâ , totam GalUani cl Gcrmaniam pcragravit , et ad cxpcditiuoem transn^ri-* oaoi I innumcrabiles acceodit.
cotivens supprimas et entre autres des célèbres abbayesde Saint-Biaise et de Reichenau, Le bibliothécaire me moqn tra fort pomplaisaipment tqut ce qui était classé » mai4 IpalhçureiiseiDept pour pioi^ ce qye je tens^is le plus à conpaître , c'est-à-dire les fonds de Saint-Plais^ et dç Rei* phcnau^ ne sont pas classés et je n'en pus rien voir.
Parmi les mf^nusçrits classés, je remarquai les suivaps \
Un Térencedu 13« siècle.
Cinq chaqts de tAchiliéïdede Stac^ , m^nu<K:rit du i5c siècle.
Un manuscrit français contenant un petit pombre de feuillets d'un ropian en vers du commencement du i5* siècle, éprilure et vignettes du temps. Le fragment était trop court pour m'aider à déterminer l'auteur ou le sujet.
Missives et sopnets adressés à François I^i* et à sa mère Blarie de Savoie , pendant la captivité de son fils, par ui^ sire de Roquemaure , en prose et en vers fort médiocres , écriture et vîgnettes du temps. François £er el Marie de Savoie y sont plusieurs fois représentés.
Mémoires sur Taii; militaire et sur le gouvernement, en langue allemande, par le prince Georges Frédéric , en 3. volumes. Il est dit d|tns la préface que cet ouvrage esjt destiné par lui à sa famille et non à l'impression.
Il y a aussi dans cette bibliothèque des mémoires du prince Louis de Badep , qui servit en Hongrie , sous le prince Eugène, et se -distingua dans la guerre contre la France ; des renseignemens assez nombreux sur la Hongrie sont joints à cçs mémoires ; mais je ne les ai pas yus^ et op ma dit que le grand- duc a^ul s'était réservé d'eq autoriser la lectui^ même aux princes de sa £Dimille(i).
Deux cartons de lettres et de cahiers attirèrent surtout
(i) Voyez à la fin âc cet Appendice la note suppltfnientairc si^r lu!> Mcaiûlresdu priucc Louis Ue Badcn.
mon atteiltîon* Ce sont tes lettres da tiiai*grave Chartes-* Fr^érie , aiors margrave r^ent de Bade-Durlach , de-* puis premier grafod-duc de Baden et père du grand-duo actuel , au marquis de Mirab^u, avec les réponses de ce?lui-^i , de 1769 à 1773. Le grand-duc Charles-Frëdërio était un prince fort éclairé et surtout grand propagateur de l'économie p«)litique. Il a même écrit et imprimé sur cette science un petit volume français , intitulé : Abrégé des principes de t Economie poUii que. Carlsruhe, 1786. Les mêmes cartons renferment des lettres de Dupont (1), de 1771 et 1772. Deux de ces lettres contiennent une copie de la correspondance qui eut lieu en 1771 entre Tnrgot et Condorcet 9 sur la jurisprudence criminelle. Dans la i3* lettre , pn touve un fort bel éloge raisonné de Sullj. Dans une autre, on lit une histoire fort claire et fort judî-^ cieuse des difféi^ens régimes auxquels le commerce des grains a été soumis en France , et des événemens qui en sont résultés. En tout , cette correspondance mériterait de ne pas rester inconnue. Les lettres des deux économistes français sont re^lplies de sages réflexions , et celles du prince Fr^ériç annonçept un homme éclairé, un souverain qui prppQse constamment pour but à ses sections y la justice et le progrès. J*en citerai quelques fragmens :
Le prînce régnant de Badep écrit au marquis de Mir l*abeau :
t Carslruhe, sa septembre 1769.
<c . • Dieu m'a fait naître pour gouverner uo
pays qui , par la température de son climat, et par la fertilité de la plus grande partie de son sol , laisse espérer de bonnes récoltes au laboureur industrieux , quand il
(1) Auteal à\ïi Traité ^^ëroqomie poUtiqqe et des ÉphémerifcA 4*un citoyen.
8e trouveeoëUHLdeÊireà la terre k» avaacM néeetsitrat' à sa quIUire. Il o'y a poinide grand» propriétairea. Chaque pa^sap. e«t piîopriétaite de acm champ qu'il cultive ^ et, aprèi^fia ittoirt. Unit ce qii il poariède est partagéen autant dft parties .qjLi'il, a d'Mritijera,... Il y a des personnes qui sont 4%vi$ qu'il, faiwlrait une loi qui limitât ou abolit le parti^ ^^^t^r^s I dp façonque celui des enfans.qui hérite-^ rai^ des chs^i^p^., seiaii obligé d'en donner l'équivalent en argient à ^s cpT^riitif rs pour la perte. Hais.lea paysans s'y SQuipetti]^ifBnt ppat,-4tre:à regret, étant attachés à leur ter^ rain et préférant l'occupation des champa à toute autre. Comorf je n'ajnie pasi à faire ce qui peut leur être désa* gréaWje ^n choquant des préjugés reçus depuis long-temps^ à ipoinsque j^ t\y voie évidemment leur propre intérêt, je vouSjprietde vouloir bien me dire si vous trouves qu'une ifiHe loi fierait avantageuse à mes sujets, et surtoutconforme 2^ lienr propriété foncière , à laquelle je ne me crois pa& ai|toi;i9éWéroger en aucune manièie. »
(•e i|aai;qujs de Mir^b^u lui répond :
<c ; Daignez-vous demander:
« 1^ Si de ce qu'un pays est trop peuplé, preuve certaine du bonheur pos^ble de x:eux qui l'habitent , on en peut infêrer qu'il y ait quelque grand changement à fêiire à ses lois agraires.
ce a" Pdf'quel moyen un souverain et son conseil peuvent se flatter de connaître mieux ce qui convient à son peuple %m Çff peuple %k9i i? connait lui-même.
mi 3f C9mmfîP^> ^^ supposant qu'en bon père il désirât obtei^* l'acç^ssipo Muiverselle à ses décrets , il pourrait se flatter de la irecevoii:i.méme d'une assemblée de députés , sans craindre que la confiance et le respect ne les entraînât à l'avis d'un bon père , comme la flatterie et la crainte à celui d'un prince ordinaire.
(c 4** Si encore^ en supposant que par un changement de circonstances extérieures et gënéiraies , un changement de conditipn d^ns les çiçcoustances intérieures et domestiques devant pju$ favorable ^u peuple, c^ changement oe> se ferait pas insensiblen^ent et de lui-même > sans que le gouvernement li^ii doui^ât l'air d'une révolution. • ♦ . . ......... Mon avis est djévoilié par ces. quatre
quesl;ions. Jç vous, respecte donc au point d'oser voua dire qu^ vous n'ayez pas le droit de faire luie telle loi. Or> de l'absence du droit , on doit toujours inférer l'inutilité du > fait , et pis encore »
Dans une autre lettre , le prince prie Mirabeau de lui indiquer les moyens les plus e£Bcaces pour répandre avec promptitude etsuccès l'instruction publique.Il raconte qu'i l fait tout de son cô^ pour populariser les principes de Isi, science. 11 a fait traduire en allemand les ouvrages français d'&onomie politique ; il engage tous ses employés à lea lire ; le soir il fait venir chez lui les hommes de son pays qa'il ciroît doués de plus d'instruction ; il cause avec eux devant les agens supéi'ieurs de son autorité ; et, cherche en même femps à faire respecter la science et à la répandre ; mais il trouve que l'instruction arrive bien lentement. I( finit par demander quelques éclaircissemens sur. Il question des impôts directs ou indirects. Il veut savoir s'il est utile au pays d'abolir les impôts indirects et d'établir des impôts directs et équivalens, d'après des principes' justes et naturels, et indique quelles ont été à cet égard les baserde sa conduite.
Dupont , dans une de ses lettres au prince^ se livre à une critique, souvent peu approfondie, de la constitution aoglaise. Cependant il donne jusqu'à un certain point son approbation à trois séries de lois qui sont :
1® Celles relatives à la procédui*ecrimifielle<c qui ne sont
pas^ dit-it, les meilleures possibles, mais ^e8 meitteuFesb peut--èti« qui existent aeruellemeQt. »
s* Celle de la liberté de la presse a qui est effectivement une loi majeure et qui i^ëfoi^mepa toutes, les autres si Dieu lui prête dui^e, et pourvu qu*<elle résiste aux attaques que la constitution met à portée de lui kive. "»
3® Celle qui rend les propriétaire» fonciers et la valeur de leurs domaines Tunique garant de l'impôt territorial et qui empêche que les fermiers ou cultivateurs soient inquiétés et laissent leurs richesses d'exploitation hypothé^ quées pour son paiement.
De ces trois lois de l'Angleterre^ la première ft'est considérableiipent améliorée ; ta seconde a reçu du bill de M. Fox 9 qui reml le yavj juge de l'intention aussi biea c|ue du &it 9 une vitalité à l'abri de tou^ attaque. Elle est placée à coté de la constitution , pour la surveiller et l'améliorer sans cesse. La troisième , déjà contenue dans la grande charte , a pu seule sauver le grand propriétaire foncier des SQuIèvemens auxquels eût autrement donné lieu le mécontentement du plus grand nombre. Cette loi existe en Autriche comme un &rdeau pour le riche^ un allégement pour le pauvre. Le gouvernement &it d'abord payer l'impôt par le grand propriétaire foncier ^ qui n'est autorisé à se rembourser sur le cultivateur» qvi'avec des. ménagemens extrêmes que la loi surveille avec beaucoup de jalousie. C'est par là qvi'on a obtenu de i^irç vivre en, harmonie , sur le même sol , des hommes ai sembUbka. avec des droits si divers. Les pays de petite propriétd Gjiit 4 aut^^es principes à suivre pour arriver plus sûrement s^M but commup^ le pli\s gr^nd biçn. du plus grand* nombi^e.
M. Dupont termine cette lettre en proposant une sort« <|e constitution à lui^
Presque tous ka grands et petits souverains du Nord avaient alors et) France des correspondnns parmi les gens de lettres connus, ou inconnus. Il n'était pas jusqu'aux comtes et barons de l'Empire qui ne voulussent en cela •êuivre la mode. J'ai retrouvé dans plusieurs bibliothèques ^ticuUères d'Allemagne ces correspondances du temps. C'est pour la plupart une espèce de journal manuscrit -anecdotique et politique, assez semblable, pour la. forme, à celui de i)acii$uii)oiit ; et il n'j a guères plus de foi à faire danç leurs anecdotes s^ndaleusés. Ces espèces de .journaux à la main pénétraient partout et répandaient yes erreurs sans qu'il y eût moyea aux personnes attaquées de se défendre ^ puisqu'elles ignoraient que leur réputation avait été mise en jeu. M. Meister m'a dit avoir été obligé, lorade l'impression de la correspondance att^i^ buée à Grimm , de faire supprimer un grai^d nombre d^ passages dont sa moralité redoutait ietlet ; et quand d'Âlembert, Diderot, Grimm et Meisler , placés si favonoblement pour tout connaître^ ont pu commettre des erreurs , telles qu'un d'eux redoute le mauvais effet de leur •publicité , qu'on juge de celles que des gens moins bien ¥ lacés devaient mettre en circulation. Quelle supériorité n'ont pas nos journaux? Au moins si la légèreté, plus soufrent que la malveillance des rédacteurs , laisse une eri'eiu* dangereuse s'infiltrer dans leurs colonnes , la raison publique 'jtige les arbitres eux-mêmes , «t les personnes blessées, hautement averties, peuvent répondre. Les journaux à la main et correspondances seerètes étaient alors d!autaïit jplus actifs , que toutes les classes supérieures parlaient et écrivaient notre langue , même dans leurs re-^ lationa intimes et de famille. Encore aujourd'hui cette habitude a'eèt conservée dans c^iaines villes , et parmi les aoiju^erains entié eux ; mais comme on n'admet plus qu'avec une sorte -de méfiance politique les journaux firançais,
etcfu^iissonttnânieprDhibéspar la jalmMÎe de quelques états, la facilité d'élocatîon fraoçaise diminue , sans que pourtaQi la langue perde de son n niTei^li té ^ puisqu'une étude qui était réservée aux claises privilégiées est aujourd'hui le domaine de tous. Il n'est pas d'université et de gymnase^ il est peu dëcoles de villages , oii on n'enseigile . notre langue.
En parcourant à Carlsruhe cette correspondance y tués yeux sarrâtërent sur un numéro des Petites Affiches de la même époque qui avait probablement servi d'enveloppe. Il était de Tannée 1766 et j'y lus ee;quî sait:
d Jolie charge milita îï'e , donnant au bout d*un certain temps de service la croix de St-Louis et produisant 790 livi'es. Prix 16,000 livres. On a'adressera à M.Brunot^ no- "tàire , rue Ste-Avoye.
c Charge donnant la noblesse et procurant dans la province toute la considération possible. Prix q5,ooo livres.
a Charge de président en la Cour des monnaies de Paris, Elle donne la noblesse au prciniei* degré et .produit 2^679 livres. L'acquisition en est facile. On s'adressera à M* Saavaige , notaire , rue de Bondi.
m Un partiiQuli^ souhaiterait uiie charge de secrétatrt du r^ près le parlement de RenBea , ou une autre charge de la même valeur ou euviroa^ qui atumit teamèmes'piit viléges et. qui n'exigerait. auoone fooetioii. S'adresser i M*' ForeatieV , noWre , rue StnA;voye* :
<c Un particulier désirerait acquérir une charge hono* rable et lucrative , ou simplement honorable et n^ayanrt même aucun revenu. Daiïs le premier das, il y mettrait depuis sc^^ooo jusqu'à 5o,oooéivres> et dans le second cas depuis iQ/KX) jusqu'à 3o>ooo livres* Moins il y aura d^exercice, plus elle vtaudrà. On s'adressera^ et». »
De telles annonces expliquent mieux que des volumes l'état d'un telle société politique.
Je demandai au bibliothécaire si , outre les manuscrits indiqués sur l'ancien catalogue de la bibliothèque margraviale , il n'en existait pas d'autres apportés plus récemment et provenant des ancieiis fonds des bibliotUèqu^es abbàlia* les de S^Blaise et de Eeiohenau j mais je ne pus avoit de réponse qui me satisfit. Il est probable que depuis JeHu' entrée à Garlsruhe , ces manuscrits, sopjt restés négligé^ et «aits catalogue et que lepuUic, n'agissant pas diirectemeiit sur le bibliothécaire^ il aura souvent; projeté de classer ies àâanuscrits sans terminer jamais ce travail , jet que ne yovt» iant pas avouer ces longs délais^ il préfère ne pas parler d'une richesse dont s'inquiètent si peu de curieux. Au reste. c^ n'est pas à un Français à blâmer celte négligence hotâ de ehez lui , avant d*én avoir détenu ta réforme dans 0qq pay^. S'il y a souvent négligence ailleurs » il y a trop soi^ yeht aussi négligence et désordre, chez nOuQ. Dan# la tournée que j'ai faite dans les bibliotlièqu«s de nos ^ép^rl^ jnéns , les bibliothécaires m'ont souvent: dit qu!i)8; n'avaient pas de manuterits , el en faisant puvrif.'d'^u^i^ çertau^^ phaàibies, ou armoires , ou greniers ^ qm dessous d'esç^ liers , j'ai trouvé plus d'une fois des manuscrits du, i '^U ,dtt A 3^ et même du ii'' siècle. Dans d'auliesdéparteii^c^Qf les bibliothéc^res sont zélés et iûstriMts ^ s^ai^ ta d^|a;q^|iqii|e et la paléogcaphie neieursontpasfamilièiwft^ {|anil^|)^|i de ressources que leur offre leur ville et ils ont ^soin d'être guidés dans la classification. Des hommes tels que M. Weiss de Besançon et M. Jung de Strasbourg, aéraient même à Paris de brillantes exceptions. J'espérais mfedé^ idommager à Heidelberg dU peu de ressom*de^ i^ m'ôfijraieut les manuscrits de Garlsruhe.
(iéé)
NOTB 12.
Bibliothèque publique ttHeidiMtrgi
IParmi les manuscrits latins on i*emarqqf :
Un Grégoire de Tours du 9* siècle* Par un concoure ée circonstances heureuses > la tille deClermont en Au-4 Vergue possède un manuscrit du même Grégoire de Tours qui fut son évéque, et de Sidoine Apollinaire qui était 'Auvergnat; les deux volumes sont aussi du 9* siècle. Le -Grégoire de Tours est de la plus belle oonseiiratioii. U peut être utile de eoUationner les deux exemplaires contemporains.
'>^ Histbfre des Lombards , par Paul Warnefride , manns- ^étîtdu I i^-eîècle. C'est le même Paul Warnefiidé auquel €tiiai^lètfiagne adressa des vers latins de sa con^position. "lia chronique du M' Oossin, publiée à Paris, infoL> ~i*668i , contient, pages 1 36 et 1 37 , ce qui suit 2 ''Ad hànc (Paulum Wamefridum) pr»fàtus Caroloi réx j qui cum exiliàri jusserat, audito quod in loco mor liàstictim habitum sempsent, plurimum illi coogratulans^ 'éatis affainles et jocundas metrici cêmpositas misit^ etc. ' ' Là chronique dit que ces vers latins de Charlen^agne i Pkitl 'Warnefride sont insérés dans le n"* 367 de la biblio- *thèqûede son abbaje qui commence par le vert suivant :
^tiiriàti pater munJîySolls radiaatis orîgo-, etc.
]; 'll.a^ute,que les réponses de Paul Warnefride ne se ii^ouy^^ pas parmi les manuscrits de la bibliothèque du M' Casain,et il cite les 1 o vers suivans comme étant tirés des lettres de Charlemagne.
Uinc 4-eler egredîeus facilî tnea cerU Tolatu Per silvasy colles , vallcs (]uoque pnepete cursu ^
Aima cleo cari Benedicti testa ret^uire ,
£sl nain cei^a quics fessis %'enientibu$ illur.
Hic (lomus hospitîbus, piscis^hic panis abumlat,
Pax pia , mens humilis , pulchra' et coucorHia fratrum ,
l»aus, aiDor , ctcultiis Chris'l simul omnibus boris.
I>ic patri et soctis cunctis ; salvetc ! valete !
€o1]a mei Paaii gaudeado araplcRte bénigne ;
Dicilo mu^olicns : Salve , pater opiime, saWe! elc.
Jornandès, Histoire d^sGolbs, manuscritdu lo* siècle.
Les manuscrits français ae sont qu'au nombre de trois. Ce sont :
N«> 1969. Poésie allogorique intitulée : le Pèlerinage de la vie humaine^ manuscrit du i^" siècij?.
354* Le Livre des quatre dames, Toman métrique allégorique. Dans le même volume est un chant d amour en 18 strophes ce B vers de 10 syllabes; manuscrit du j4'' siècle.
484 • Traduction des Consolations de la philosophie de Boëce f manuscrit du 1 S*' siècle.
Mais les ma,n user! ts allemands ofi[]i*ent une,mlQe féconde. Je me contenterai d'indiquer ceux desMinne-Siingerdont Vétude peut être utile à la connaissance plus complète de nos troubadours et des romans de chevalerie. Il arrive souvent que tel roman français et provençal dont Toriginal est p^rdu , nous est du mpins conservé dans une de ces traductions. Tel est par exemple, le roman de Tristan par Wolfram d'Eschenbach dont Torigine est ceilainemcot méridionale.
Le N** 3g3 , outre plusieurs poésies manuscrites^ contient quelques chansons imprimées sur une feuille et destinées à être vendues au peuple à propos de quelques événemens qui provoquaient sa sympathie. On Ht sur le premier feuillet de ce volume :
Sum de bibliothccâ quam, Heidelbergâ oaptÂ» spolîum feclt et P . M ^ Gregorio XY trophseum misit, Abxiœilianus ,
itïrttsqite Bavariae dux , et S. H. J. Ai*chidapifer e\ prii)tepseleclor (anno Domini i6a3).
Le chant contenu page 93 sur la guerre de Charles Y contre la France m'a semblé assez curieux pour que j*eii )>nsse copie. Je Tai réuni à mou Recueil de no* chatits nationaux. Il se compose de s 5 strophes de 5 vers. Dans lé même volume on trouve un chant spirituel de Martin Luther, in Noten gesetz iBa^. — Chant sur le roi Charles V, lie Martin Wéissfe. '-^ Deux chants sur la guerre deè pajsatis. — Chansons sur Pavîe.
N" 43» Evangile teutonique d'Otfried.
3. Quelques fragmens de Guillaume d'Orange, ap* pelé souvent daûs les catalogues Guillaume d^Orléaàs. CVst un poème de Ccfnrad de Wurzbourg dont cette bibliothèque possède plusieurs Wànu83rits. Il est hniïè d'uù vi«*u^ poème français ou provençal.
A la ^itê se ttt)uvek)t plusieurs poésies des Minne-^ Singer.
S. Chronique dcirois romains jusqu'en 1377.
1 4* Poème sur la nature par Henry de Mugeln . Il y a , "dans d'autres manuscrits du 14* siècle, quelques èuivragès du )9ftéme poète.
' 67/ Combat de Didier (Dietherich ) avec le géant Sige- •not, en strophes d« i3 v€ts. Manuscrit du iS* siècfé. M. deLassberg a pmblié séparément ce "petit poème, qui se retrouve encore au N* 324.
84. Livre des Sept Sages. Le même ouvrage se retrouve aulN^ 1^7. C'est unreciteil d'histoircfs moralisas, dans le ^enre du Gesta Romanolrum.
86. Recueil des fables Esopiennes de Boner. Manuscrit du 1 6" siècle plus complet que celui de Kreutzlingen. La même bibliothèque a deux autres manuscrits du ï5*' siècle du même ouvrage.
Le roman de Renard (Rennert ), de Hugues, de
Tiîem^^ect. Il y en a plusieurs autres manuscrits^ entre, auti:^^!^ K» 366 du i4'' siècle. On imprime ce poème eo^ ce mopient i Tubingue.
loi. Gesta Romanorum , avec une traduction de VAne d'or d'Apul^ç et.p^psîeui^ auUres coites en pi^ose* Manuscrit du 1 5* siècle.
1 19.* Poème sur Charlemagne et ses hérps^ par le prêtre Chunrat. ii« siècle.
1 1 9* JUcneil d'histoires et oontea en prose. Manuscrit du i5f siècle.
l4o.Ghranjques deKonigskofen . Manusc^t de Tan 1 456.
i4i.&9aan de Titui*el. Manuscrit du i4^ siècle. Poème de Godefroi de Strasbourg.
i43. Aventures du duc (kiilbume d'Autriche ; Iroman rimé. Manuscrit du i5' siècle.
i5s. Gescfaicbte von des Merzog Arpin von Burgis , SohaLeweu^ und dessen Sohn. Manuscrit du iS"" siècle
Sjs.fioésiesdeMlchellQ^haim» Manuscrit du iS** siècle. Elles se retrouvent dans plusieurs autres manuscrits.
3t3. Manuscrit du i5? siècle qui contient Ô4 fabliaux et chants.des Misne-Singeir.
3i5. Edelstetn von Bonnerius y même ouvrage que 86, Ce manuscritdu 16* siècle contient plusieurs autres morceaux , entre autres une Danse des moi*ts en latin et en allen)E|nd ; et deux petits poèmes Dietherichs Flucht zu dem HjbMoen et die Ravenne Schlacht , copiés en 1 44? •
3i5. Poème ou comédie de Malagis (l'enchanteur Mau^ gis , cousin de Renaud).
3i6Iwein,poème d'Hartmann von der Aue^ auteur da joli poésie du Bauvre Henry. Manuscrit de l'année i447- Ivrein et le Pauvre Henry ont étéimprimés, V^ traduç^ tiondece dernier poème fera apprécier l'homme et Fépoque. Je l'ai faite aussi littérale que possible , elle délasâcjfa de la sécheresse de cette nomenclature.
Sao. Der Wcisch Hart, par ïhomaôdin de Siricker. Ma* Buscrit du i5" siècle. Ce |)oème se relrcmve aussi Uo 33o:
3a j . Bible en vers du i5 siècle ^ répétée dans le n* 327 du i4'- siècle.
323. Poème de Guillaume d'Or»Dge^ par Ck>t)rad de Wurzbourg. Manuscrit du i5" siècle.
3a6. Chasse allégorique* Poème d'Hademar del^aber. Manuscrit du 1 5" siècle.
339 Recueil de 4^ MîntieUeded , avec musique. Ce volume a appartenu à Hugues, comte de Montfort, sel-^ gneur de Bregeuz. Le cbâieau deMontfort^ aujourd'hui en ruines , est situé d'une inanière trè^ pittoresque sur les bords du lac de Constance , dans les élutâ du roi deWur^ letuberg , qui en a donné le titre et la p<i^e^OQ à €on beau-fr Jre le roi Jérôme Bonaparte. 11 exisle deux exeraplau-es de ce recueil à la bibliothèque d'Heideiberg avec iiis armes de Montfoi't ; tous deux sont da |5* âède*
332. Pôèuie sur Ghariemàgoe et sur sa guerre avéc les Sarrazins, par Siricker. Manuscrit du 15*" siècle, dont il c'iiisle Un second exemplaire dans la méote bibliothèque. Les manuscrits de cet ouvra^ sont asser cboinittas. J'ea iû TU un à Saint^Gall, un autre à Strasbourg.
,333. Poème sur Alesxandre-le-Grand. Manusorit dii 44' siècle^
336. Ght^oûique universelle de Jean Enikel , depuis lé roi Saiil jusqu a lempei^ur Fi-édéiic Barberousse. Ma«* Duacrit dtk i§" ^ècle.
339. Parcival. Poème de i3^20ô vers, par Wotfrana d'Eschenbadi. Mahuscrits dcr iSi" siècle.
340. ManttscHt ^ Fan 1474^ qui contieiït le poèia«. de Malagk (1) et celui de B^oanid ou les Fils d'Ajanon* '
(1) C'est l*eii€h«fHnjr BIkdgU , cousin de Rertlaud delMTontim-' bau. Duaa uu aultc tnaii.uui» , te ru^&a tnc'lriqud »st déstgoé
341* ^ouetl de 3o4 cbanls, fabliatix ^ 6td. ^ qui paraissent être de Conrad de Wurzbourg. Manuscrit dti i4^ siècle.
344* Manuscrit de 14^9 , qui contient 4 chants dés Mimie*Singer* .
345. Romans métriques de Lohengria et du dtic Fl-é*-' dét'io de Soaabe. Matf^u»r(ut du 16° siècle.
346. Roman métrique de Tristan^ par Godefroi dé Strasbourg^ avec la contitiuation dUlrich. <le Thiù*kheim. '
340, Histoire dei'Akfioûr» Poème en strophes de 7 vei^s. Manuscrit du 14*' siècle. '
35o. Walthers des tiëistiiche, moraliséhe und Mihne - Liederet autres morceaux. Manuscrit du i4' siècle*
353. Roman métrique du duc IQalyaot et son époi|se payenne Libania. Manuscrit du i5^ siècle.
355. Recueil de chants de Minne-Singer. Manuscrit du 1 5» siècle^
356. Id. et en particulier de Conrad dé WuViboui'g.Mâiiudcrit du 16* Siècle.
357. ' Id. el en pai*t{culier de Wahher VogéWeîde. Manuscrit du i4* siMe.
Id. MatiuscHtdu i5»&ièclé
.^ 59. Manuscrit du i3* siède qui contient le RosetogattenétlèLutiidarîûS. .
a6i. Chronique Hmëe dès papes et empereurs depuis la fotidatioti de Rome Jusqu'à l'empereur Conrad Hf, mêlée d'histoires diverses^ Manuscrit des ia« et 13*» siècles. .
262. Rcftfiaû rimé dé Floô tiûd BUncheSetn*. Uautks^ crit du 15*" siècle.
comme une comctUe , de même que le [.oème au Dante csi aussi appelé come'dic.
im.)
Romaa rimjid'Ogier leDacoi^. Hampsccit doc
364. Romans rimes de ParxWal çt de LoheDgrio> M»«, iiuscrii; du i4* «èele.
367. Deux poèmes sur les guerres, des cHcvallen Uivo^ ni^Sy et autres poésies* Manuscrit du iS'^sîiele»
368. Traduction de rÉnëîd^ mi^.Qenry de Weldeck. Manuscrit dn 14*" siècle.
370. Romaii rimé de Tantarias et Flordîwel ^ 16,3001 ▼ers. Manuscrit du i5* siècle.
693. Cbdots, &blimx> etc., deBlinne?Sîn{ptr«Man»8,critdu ]4'* siècle.
U. U. Id
Noie addtiionnelle- sur ks Mémoires du prince Louis de Bade.
Dans un voyage r&ent que j'ai fait à Bruxelles, (^.directeur des Archives de BoMrgpgne me permit de.preod)*Çi connaissance de quelques manuscrits historiques fort intéressans qui y sont déposés. J'y ai remarqué entre auti*esf des Mémoires sur le prince ^uis de Baden par le spirituel prince de Ligoe^ Ce maiiiisiçrit e^t corrigé de la maip du prince de Ligne lui-même , qui annonce ravoir cçmposé; §ur les p9piei:s que j'^ mentionnés dans la bili^thèque graBd^-dqcaie à Carslruhe., Le style en est facile ^ les éténemena prisés ai|X souf^ces les plus authentiques. Ces Mémoires formeraient un volume in-S"*, qui compléterai^ utilement Vii^stjpîrci dei guc^rcessous^LoiûsXIV.
Stauffenberg, près
d'OfiFenburg.
Nouvelle visite à Badeo.
Rastadt.
Carlsruhe.
Heldelherg.
Le pauvi* Henry.
AppBïfDicE. Note 1 .
Manuscrits de Reichenau .
Note 3.
Id. d'Eppishausen.
Note 3,
Id. de Saint-Gall.
Note 4.
Id. de Zurich.
Note 5,
Id* d'Einsiedelo.
Note 6.
Id. de Berne.
Note 7.
Antiquités de Payern.
Notes.
Id.
Note 9.
Id. de Constance.
Note 10
Id- deKreuzlingen
etPe-
tershausen.
Note 11
Id. de Carlsruhe.
Note 13
Id. d'Heidelberg.
Note additionnelle i
mr les Mémoires du prince
Louis
de Baden.
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